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CHAPITRE PREMIER


Natis vivait mal. Et plusieurs fois elle avait voulu mourir.
Sa dernière tentative de suicide remontait à septembre dernier. Le jour de son
anniversaire, pour ses vingt-cinq ans, elle s’était offert vingt-cinq cachets
de Cédine, dans l’espoir d’arrêter définitivement son cœur meurtri par
plusieurs grandes déceptions. Mais comment se supprimer quand on a, incorporé
sous le cervelet, un microémetteur de contrôle de stress qui alerte
immédiatement le psychiatre de vos intentions ? Le système permet, en plus,
de localiser le porteur avec une rare précision. La brigade spécialisée
antisuicide se met alors en route et le récupère avant que les médicaments n’aient
produit leur effet.


Le Conseil de Survie, travaillant en étroite collaboration
avec le gouvernement central, avait trouvé cette solution pour essayer de réfréner
les ravages causés dans la population par la frénésie des suicides qui la
possédait depuis la fin du vingt et unième siècle. L’an deux mille avait marqué
d’une pierre noire le grand début de la décadence de la société. Mais par la
suite les choses s’étaient considérablement aggravées et, dans la province
France d’une Europe qui avait fini par se réaliser, dans le genre on
enregistrait de sinistres records !


On n’avait pourtant pas lésiné sur les moyens. Toutes les
tours, au sommet, étaient entourées d’un champ magnétique qui agissait comme
une muraille infranchissable. Une main invisible mais d’une efficacité sans
faille. Même système sur les quais du métro. L’action disparaissait seulement à
l’ouverture des portes.


Natis aurait pu, peut-être, recourir à un spécialiste qui
vendait ses services et qui ensuite agissait à l’improviste – le crime-suicide
était monnaie courante –, mais très jolie avec ses longs cheveux lui arrivant
jusqu’à la chute des reins, avec un corps d’une plastique parfaite, elle ne voulait
pas prendre le risque d’être abîmée même dans la mort. Elle souhaitait mourir. Mais
en beauté ! Afin qu’après son dernier souffle, les hommes continuent à l’admirer
et à la regretter plus encore.


Alors, n’ayant pas encore trouvé la solution idéale à son
problème, elle continuait à exister en donnant ses cours de stretching dans les
clubs ultrasophistiqués de la capitale de la province.


Mais une sorte de langueur ne la quittait pas. Elle donnait
son corps à ceux ou celles qui voulaient le prendre, mais sans joie ni
conviction. Elle ne se trouvait bien nulle part. Un moment, elle avait eu la
tentation d’entrer au service de l’Église unifiée qui regroupait, sous l’égide
de Dieu, les anciens catholiques, juifs, orthodoxes et protestants, mais elle
avait vite été lassée par les querelles intestines et les luttes d’intérêts.


Sans idéal – comme tout le monde d’ailleurs ! –, sans
foi ni en son prochain ni en l’avenir, gavée des rares plaisirs restant
possibles, Natis vivait en veilleuse, malgré l’éclat de ses yeux bleus, de sa
beauté et du potentiel de vie qu’elle possédait mais qu’elle étouffait au plus
profond d’elle-même.


Le cours se terminait. Ceux qui l’avaient suivi remettaient
les instruments de torture à leur place : bâtons pour travailler la
ceinture abdominale par rotation du tronc – petites batteries pour les
pectoraux –, cordes à sauter pour les jambes.


Un homme d’une soixantaine d’années, sec comme un sarment
des rares vignes qui avaient échappé aux récentes épidémies, le teint mat et la
peau, comme un vieux parchemin, ridée par le soleil, s’approcha de la jeune
femme qui se séchait avec un aérosol de poche, procédé beaucoup plus hygiénique
que les archaïques serviettes du vingtième siècle dont quelques spécimens
éponges étaient présentés au musée de la maison avec la brosse à dents dont
maintenant, avec les jets, tout le monde était incapable de dire à quoi servait
ce curieux objet à poils.


Ce jour-là, c’était l’avant-veille de l’obligatoire semaine
de repos mensuel.


— Alors, ma chère Natis, dit le vieil homme, en
engageant la conversation, à quoi allez-vous occuper ces jours de vacances ?


— À rien, répondit la jeune femme, d’un ton blasé. Les semaines-ateliers
m’ennuient considérablement. Je n’ai pas envie d’apprendre ni la poterie, ni la
peinture, ni la sculpture, ni la reliure, ni à jouer de la harpe, des
percussions ou de la cornemuse.


« Le théâtre me barbe, le sport, j’en fais toute l’année,
voir des amis ?… J’en ai toujours une ribambelle à ma porte ; ce n’est
plus un plaisir… Alors, vous voyez que les joies sont plutôt limitées. »


Jouskin fronça les sourcils.


— Je n’aime pas vous voir dans cet état. Moi, je vais
vous proposer quelque chose qui va vous plaire.


— Ça m’étonnerait !


— Laissez-moi parler. Si cela vous tente, j’ai une
place pour vous sur l’Hélios. C’est un bateau extrêmement racé qui va
faire une croisière en Méditerranée.


Natis lui posa la main sur l’avant-bras. Elle fit la moue.


— Je vous aime bien, car manifestement vous faites un
effort pour suivre mon cours. De plus, depuis quelque temps, vous venez
régulièrement. Mais croyez-vous qu’il soit utile de m’emmener jusqu’aux
Baléares sur votre bateau, pour me dire, lorsque nous serons entre ciel et mer :
« Natis, j’ai envie de vous depuis le premier jour où je vous ai vue… Vous
m’obsédez. Laissez-moi vous aimer. Ne serait-ce qu’une fois… »


Le monsieur prit un air à la fois contrit et amusé.


— Mais, mon enfant, vous n’y êtes pas ! Je
pourrais être votre père ! Et puis, ces choses-là ne sont plus de mon âge.
Nous sommes en pleine décadence. Fin de civilisation. Fin de race ! L’homme
va disparaître. Mais j’ai encore un certain sens du ridicule. Et pour vous
persuader totalement et vous tranquilliser, je vais vous avouer qu’ayant
beaucoup de travail en ce moment, je ne participerai pas à cette croisière de
recherche. C’est mon neveu qui sera le skippeur et le responsable de la mission.


Natis fut complètement décontenancée.


— Excusez-moi ! Mais pourquoi me faites-vous cette
proposition ?


— Pour vous remercier de vous occuper de mes vieux
muscles. Et puis aussi parce que je n’aime pas cette tristesse que vous avez
toujours au fond de l’œil. Vous êtes désespérée parce que vous ne trouvez pas d’idéal
à servir. Et cela dénote une grande qualité de cœur.


« J’ai sincèrement pensé qu’une huitaine de jours sur
mer vous ferait le plus grand bien. Mais si vous n’aimez pas la mer, je
comprendrai parfaitement votre refus… »


Natis réfléchit un moment. Qu’allait-elle faire de ces huit
jours ? Dormir les deux premiers. Et après ? Faire l’amour par ennui ?
Par lassitude ? Pour occuper ou tuer le temps ?


L’idée de sortir de la zone de contrôle du détecteur de
stress l’enchanta.


— Et si j’essayais de me noyer ? se dit-elle, tout
en rejetant très vite et très fort cette éventualité pour ne pas mettre en
marche la pastille émettrice, afin que le psychiatre ne s’opposât pas au voyage.


« Eh bien ! j’accepte ! finit-elle par
déclarer, mettant même de l’enthousiasme dans sa voix. Ce sera une nouvelle
expérience pour moi. Mais vous êtes sûr que je ne vais pas encombrer votre
neveu ? »


— Ma chère Natis ! Belle comme vous êtes, je
connais beaucoup de navigateurs qui paieraient cher pour vous avoir comme
mousse à leur bord !


« Départ après-demain de l’aire plateforme B. À midi. En
une demi-heure nous serons à Caroline II, où est amarré l’Hélios. Vous
verrez comment, après la chute du rocher, après le raz de marée du début du
siècle, la ville a été reconstruite. Chaque année, la mer gagne du terrain. Il
faut donc des structures légères pour les démonter. Je lis beaucoup. L’Histoire
avant l’an deux mille me passionne. À l’origine, Caroline II devait être
une jolie ville. Les gens n’avaient pas encore domestiqué le hasard. Alors, ils
s’amusaient à jouer des fortunes dans les casinos. Vous embarquerez au début de
la soirée. Nous réglerons sur place tous les détails. Ça vous va ? »


Natis se pencha et l’embrassa :


— Vous ne m’en voulez pas pour tout ce que je vous ai
dit tout à l’heure ?


— Mais pas du tout, je regrette seulement de ne pas
avoir l’âge de mon neveu ! Encore qu’avec ce siècle, il vaut mieux être
vieux ! J’en ai assez vu comme cela !…


Natis rentra directement chez elle. Elle commença à jeter
pêle-mêle dans un grand sac de voyage des robes en papier, jetables après une
utilisation ainsi qu’une dizaine de tubes d’acétate viscosé de différentes
couleurs servant à la fabrication instantanée de corsages et petits linges…


Avec son héli-self, le petit scooter du ciel, Sloane se posa
sur le toit de l’immeuble de Natis et actionna le vidéo-appel correspondant à l’appartement
de celle-ci. Le visage du jeune homme apparut, sur le petit écran près de la
porte. Elle en libéra l’ouverture.


Sloane fut, comme chaque fois qu’il rendait visite à son
amie, parcouru par un frisson de désir.


— Je suis allé à l’Éros Bazar, dit-il. Ils ont reçu un matériel,
entièrement neuf. Je suis persuadé qu’il va te permettre d’éprouver des
sensations.


Natis fit la moue.


— Crois-tu que ce soit nécessaire ? Je n’ai pas
beaucoup de temps. Je pars en voyage. Il faut que je prépare mes affaires.


— Ça ne durera pas longtemps. Viens, on va l’essayer.


Sloane, un grand garçon robuste et blond, se déshabilla
hâtivement. Il entra immédiatement en érection. Il passa alors autour de son
sexe une sorte de bracelet vibro-masseur. Puis il en mit un autre autour de sa
tête et de ses poignets. Tous étaient reliés à une puce énergétique.


Natis, voulant sans doute en finir vite, passa dans la salle
de bains où le fauteuil servant aux relations sexuelles avait été installé à
côté de la baignoire. Il servait également lors des obligatoires et mensuelles
visites gynécologiques. Quand elle fut installée et ouverte, Sloane la pénétra.
Sans qu’il ne fit un seul mouvement, leurs deux corps se mirent à frémir à la
même fréquence. Front contre front, avec l’émetteur d’ondes, la jeune femme pouvait
recevoir les visions érotiques de son partenaire et même en émettre
éventuellement. Mais pour elle, les positions les plus saugrenues, même celle l’un
sur l’autre dans un lit, comme les ancêtres, n’étaient ni plus ni moins que de
simples mouvements de gymnastique. Sa spécialité. Donc, l’amour-physique était
un travail supplémentaire !


— Tu sens quelque chose ? haleta Sloane qui
triturait les seins lourds mais hauts et fermes de sa partenaire.


— Ça bouge.


— Et à l’intérieur ?


— Ça secoue.


L’homme ferma les yeux en se cambrant davantage encore.


— Et c’est agréable, n’est-ce pas ?


— Non, répondit Natis avec une lippe boudeuse. Et j’aimerais
mieux que cela se termine vite.


Sloane ne voulut pas entendre. Il prit le plaisir qu’il put
car non partagé, puis se retirant, il ôta son harnachement sexuel et le jeta
dans le broyeur à ondes incorporées.


— Mais enfin, à quoi pensais-tu pendant l’acte ? Tu
n’étais pas réceptive.


— Je voyais la mer. Une eau bleue magnifique. Et j’évoluais
sous la surface.


— Mais l’amour physique ?


— Je ne le refuse à personne. Mais je me demande ce que
vous éprouvez pour en être totalement dépendants !


— Mais c’est formidable !


— Peut-être. Je te l’avoue, Sloane, pour moi cela
devient une corvée. Et profite de mon absence pour te trouver une autre
partenaire. Nous deux, c’est fini. Du moins sur ce chapitre.


— Je me doutais bien que ce jour devait arriver. Je
regrette de ne pas avoir trouvé la clef de l’énigme. Car tu en es une. Tu es
normalement constituée et ça ne fonctionne pas.


— Que veux-tu, c’est dans ma tête que ça grippe… Maintenant,
laisse-moi. Je dois me préparer…


Sloane repartit comme il était venu. Il s’équipa avec son héli-self
et lança l’hélice.


L’appareil s’éleva à une vingtaine de mètres au-dessus des
immeubles pour prendre le bon couloir. Le jeune homme se sentait frustré de sa
compagne…


Natis, elle, éprouvait du soulagement d’avoir pris cette
décision.


« Au fond, ainsi je m’assume. Et ce n’est pas plus mal ! »


Puis la perspective de la croisière la rendit presque
joyeuse et c’est en chantonnant qu’elle continua ses bagages. L’ondulophare
enregistra l’air, tira lui-même la pastille correspondant à l’enregistrement. La
musique synthétique emplit la pièce, sortant des micros parleurs dispensés dans
l’appartement en fonction de sa position dans la pièce. Elle s’interrompit dans
les cinq notes du phooner, la petite boîte quelle portait en clip et qui
agissait comme le vieux téléphone de la fin du vingtième siècle.


— Alors, Natis, ça irait plutôt bien ? Je suis
très content !


La jeune femme reconnut la voix de son psychiatre.


— Votre courbe encéphalique est inversée. Les idées
roses remplacent les idées noires. C’est plutôt bon signe. Si cette tendance se
confirme, on pourra envisager de vous enlever votre lecteur de stress : vous
n’en aurez plus besoin. Et dans le service, il nous faut de plus en plus de ce
type de matériel.


— Reprenez-le quand vous le voudrez. Le plus tôt sera
le mieux. À mon retour, si vous le souhaitez. Je pars faire une croisière pour
la semaine.


— O.K., c’est entendu ! Prenez du bon temps et
chassez la nostalgie.


— Je vais essayer…


Natis reprit le cours de ses occupations. Pour elle, les
choses n’allaient pas si mal…


Le lendemain, elle retrouva son vieil ami au point B. Le
moteur marchant avec une petite pile atomique miniaturisée émettait un léger
sifflement.


— Alors, belle enfant, lui dit joyeusement le vieux
professeur, contente ?


— Ravie ! Vous aviez raison, cette croisière va
réellement me changer les idées. Et j’avoue que j’en avais rudement besoin.


— Vous verrez, la mer purifie les corps et les esprits.
C’est notre grande amie.


— Il ne faut pas exagérer. Elle est aussi notre ennemie !
Elle grignote les terres sans arrêt. Elle gagne du terrain…


— C’est sûr ! Mais cela est un autre et vaste
problème. On y va ?


Ils prirent place sous la bulle. L’appareil s’éleva
verticalement, puis les ailerons sortirent sur les flancs alors que le nez
basculait en avant. L’ordinateur de bord s’occupant absolument de tout, du
pilotage comme de la navigation, l’engin prit de la vitesse et de l’altitude, pour
traverser le ciel en direction du Midi.


Natis eut à peine le temps de s’accoutumer au vol que l’appareil
amorça sa descente, avec la même souplesse que s’était effectuée la montée.


Jacir l’attendait au point de pose. C’était un homme au
regard lumineux qui portait autour de la tête un bandeau jaune paille pour
discipliner une abondante chevelure blonde décolorée par la mer et les embruns.


Il plaça sa paume de la main en avant pour saluer son oncle
qui répondit de la même manière.


— Je te présente Natis, lui dit le professeur. Comme je
te l’ai annoncé, elle sera ta coéquipière. Tu prendras soin d’elle. En échange,
elle te sera très utile, j’en suis persuadé.


Les deux jeunes gens se jaugèrent du regard. C’était visible,
Jacir appréciait la bouche pulpeuse et sensuelle, le galbe parfait du mollet, la
chute de reins qui donne envie de l’accompagner de la main. Il sourit.


Natis lui rendit son sourire en le provoquant même du regard.
Elle éprouva en elle-même quelque chose de différent de ce qu’elle ressentait
lorsqu’elle était en contact avec les autres hommes. Elle eut la certitude qu’il
ne s’agissait pas d’une réaction sexuelle. Mais plutôt d’une étrange curiosité
de mieux connaître cet homme qui ne lui paraissait pas tout à fait comme les
autres, sans qu’elle ne pût déterminer ce qu’il avait de plus ou de moins.


Le vieux professeur parut lire dans ses pensées.


— Ne vous interrogez pas trop à son sujet, lui dit-il, avec
un sourire semi-énigmatique, semi-ironique. Vous aurez le temps de faire
connaissance et de le découvrir. Jacir est un véritable seigneur de la mer. Et
vous aurez l’occasion de vous en rendre compte…


— L’Hélios est prêt à appareiller. Je préfère
que l’on ne perde pas trop de temps…


— Eh bien, allez ! Moi, je vais me rendre
directement au Sub-Palo, où mes travaux m’attendent. J’espère que les vents
vous seront favorables et que l’un et l’autre vous saurez tirer profit au
maximum de cette croisière.


Sur le chemin conduisant à l’embarcation, Jacir fut tenté de
lui prendre la main. Mais il s’abstint.


Quant à la jeune femme, elle pensa que le navigateur avait
beaucoup de charme. Plus que Sloane. Mais hélas, il ne parviendrait sans doute
pas plus que lui à l’émouvoir physiquement. Elle regretta sa frigidité avec
beaucoup plus d’acuité que de coutume.










CHAPITRE II


Wind, une belle créature aux longs cheveux roux et au visage
constellé de taches de son, s’activait à mettre de l’ordre dans le coin cuisine.
Elle rangeait les vivres qui seraient consommés pendant la traversée. Des vivres
essentiellement constitués par des boissons et par des boîtes de sauces qui
accompagneraient les poissons pêchés au jour le jour. Pour le reste, les
solutions vitaminiques prises par pulvérisations assureraient l’équilibre
énergétique. Au fond de la petite pièce, une plaque chauffante par ionisation
servait surtout pour les petits déjeuners. La feuille de cathé avait, depuis
quelques centaines d’années, remplacé le thé ou le café et les amateurs de
ceux-ci se trouvaient dès lors unis dans la dégustation d’une infusion
identique pour tous.


Jougla s’occupait des accastillages et vérifiait les drisses.
Il s’arrêta un moment devant un ensemble de goupilles.


Wind le surprit en remontant sur le pont.


— Attention ! Ce n’est pas le moment. Tu voudrais
bien les enlever, n’est-ce pas ?


— Exact ! s’exclama avec une sorte d’accent
rocailleux Jougla en se tournant vers elle. Je trouve ce montage absolument
fabuleux !


Wind rectifia :


— Il faut retourner à l’école du vocabulaire. Il ne s’agit
pas d’un montage. Mais d’un démontage, si je ne m’abuse.


— En quelque sorte. En tout cas, ce procédé permet de
sacrées économies. C’est simple. On a pu multiplier par trois le nombre de nos
croisières.


— Il faut tout de même être prudent ! Personnellement,
je trouve que l’on a déjà beaucoup attiré l’attention sur nous…


— Je sais… On en a déjà parlé avec le Service Action. Mais
le temps presse. Et en fait, maintenant nous devons presque jouer le « tout
va » car la société a ses échéances. Et elle va bien être obligée de les
payer !


— Ça ne sera pas beau à voir !


— Comme tu le dis ! Alors, en avant toute pour nos
croisières !


— Sais-tu qui nous embarquons cette fois-ci ? demanda
Wind. Des beaux mecs ou des vieux professeurs ? Ras le bol des
quinquagénaires bedonnants qui ont tout, mais exclusivement dans la tête !
Je voudrais bien, de temps à autre, varier le menu !


— Sex-travail, sex-plaisir ! Que veux-tu, toi tu
es prédestinée : Sex-boulot.


« Pour répondre à ta question, je crois que nous avons
droit à une demi-douzaine de pèlerins, dont une fille qui, je crois, sera
amenée à bosser avec toi. Une petite protégée du professeur.


— Tu crois qu’il se l’est faite ?


— Ce n’est pas son genre… Il y a, entre autres, un
biochimiste et sa femme. Curieux, tu vas voir ! Sa femme n’a jamais voulu
le laisser partir seul. Elle lui a dit : « J’ai comme un
pressentiment. Ce voyage risque de ne ressembler à aucun autre. Je veux être à
tes côtés. De toute façon, je sais que tu auras besoin de moi. Alors, j’embarque.
Je n’ai jamais mis les pieds sur un bateau, mais en voici l’occasion ! »


— Ça s’appelle avoir du flair, fit remarquer Jougla.


— Peut-être qu’une partie du cerveau encore inexplorée
jusqu’à aujourd’hui permet de visionner les situations.


— Il ne faudrait pas qu’il y en ait beaucoup comme elle !


Le soleil était encore haut dans le ciel. La mer étincelait.
Le bateau amarré dodelinait sur la crête des vagues.


Les passagers finirent par arriver. Tous paraissaient un peu
ridicules et apprêtés dans leurs costumes de ville, leurs souliers et surtout
leur peau laiteuse, froide comme l’ennui. Ils portaient des sacs à main ou des
petites valises autojetables après utilisation.


Wind, connaissant son travail d’hôtesse d’accueil, ajusta
son serre-tête jaune, le seul uniforme de bord ! Et prenant un sourire radieux,
à l’unisson avec le ciel, elle les invita à monter à bord, alors que Jougla
leur souhaitait la bienvenue en mettant bien – comme le voulait la nouvelle
coutume –, la paume de la main en avant, pour symboliser le don de soi et la
protection.


— Attention à ne pas glisser ! prévint Mme Sull,
la femme du biochimiste.


Le savant maugréa :


— Écoute, laisse-moi me débrouiller. Si c’est comme
cela pendant toute la croisière…


— Il ne risque rien, madame ! Je m’en occupe !
s’exclama Wind en le saisissant par les avant-bras.


Le professeur, habitué aux éprouvettes, admira tout de même
le galbe parfait des seins avec une large aréole brune qui suscitait la succion.


— Quel dommage que je ne sois pas un nouveau-né ! lui
dit-il avec un air entendu.


— Ne vous inquiétez pas ! En vieillissant on
retourne en enfance. Et je m’occuperai de vous.


— Beau programme !


— Qu’est-ce que tu dis ? lui cria sa femme qui
descendait dans le ventre du bateau, vers les couchettes.


— Je dis que nous avons eu raison d’accepter l’invitation
de ce bon Jouskin.


— Tu as raison. Et je suis certaine que nous ne sommes
pas au bout de nos surprises.


— Je l’espère bien ! répondit le biologiste qui, maintenant,
ne pouvait plus détacher son regard d’une chute de reins bronzée.


Et le métier reprenant le dessus, il se dit que les hommes
avaient bien tort d’avoir, au nom paraît-il de l’amélioration de l’espèce, décidé
de procréer en laboratoire, de façon à pouvoir sélectionner la meilleure
semence, le meilleur ovule…


« Faire l’amour et perpétuer l’espèce comme dans les
vieux livres d’Histoire, ça ne doit pas être mal ! »


Sull s’ébroua. Décidément, la découverte du bateau, la
perspective d’une aventure, la vue de cette fille saine et animale, lui
tournaient la tête.


« Heureusement que je ne me suis jamais livré à un
commentaire de ce type au collège ! Mes pairs ne m’auraient jamais
pardonné ! »


Jougla régla les derniers préparatifs du départ.


Natis fut tout de suite très à l’aise. Sportive et
rapidement en tenue, elle abandonna son sac sur la première couchette et
participa aux manœuvres du départ.


Bientôt tous les passagers se retrouvèrent à l’arrière du
bateau.


— Personne n’a rien oublié ? C’est parti !


Les cordages glissèrent autour de la bitte d’amarrage. Le
moteur auxiliaire ronronna, alors que l’hélice brassait l’écume. Fin, racé, le
bateau tangua quelque peu avant de prendre sa ligne. Il s’éloigna du quai alors
qu’une de ses voiles commençait à respirer.


— C’est très impressionnant ! dit-elle. Il me
semble que vraiment on quitte un monde pour un autre…


Jougla la regarda :


— Mais c’est tout à fait cela, madame !


— Nous ne sommes qu’à quelques centaines de mètres du
bord, mais comme tout paraît déjà loin…


— Cela ne paraît pas. C’est réellement très loin…


Elle haussa le ton pour s’adresser à son mari visiblement
occupé à autre chose qu’à l’écouter :


— Je crois que nous allons vivre une sacrée aventure !


Comme il ne répondait pas, Jougla le fit à sa place :


— Je le crois aussi, madame…


L’Hélios gagna rapidement la pleine mer. Jougla, à la
barre, profitait des vents pour accentuer la vitesse.


Les passagers s’étaient organisés. Ils avaient abandonné
leurs nippes de ville pour des tenues tout de même un peu plus appropriées mais
qui gardaient, malgré tout, un petit côté ridicule.


Ils allaient et venaient sur le pont, échangeant leurs
impressions lorsqu’ils se croisaient :


— Fabuleux, n’est-ce pas !


— Regardez là-bas, on dirait des requins…


Wind expliqua :


— Non ! Il s’agit seulement de gentils dauphins
qui nous accompagnent très souvent.


Jougla le marin ajouta :


— Vous aurez l’occasion de les admirer de beaucoup plus
près. Vous pourrez même jouer avec eux !


— Que voulez-vous dire ? demanda Junie Sull
soudain inquiète.


La rousse hôtesse la rassura :


— Jougla les connaît bien. Il sait qu’ils vont, à un
moment ou à un autre, se rapprocher du bateau. Vous pourrez leur jeter des
poissons. Ils en sont très friands. Les dauphins se conduisent souvent comme
des enfants gourmands.


— Vous les connaissez bien.


— Nous avons appris à découvrir toutes les choses de la
mer…


Sull se gratta soudain son crâne dégarni.


— J’ai oublié les échéances ! Avant de partir, j’aurais
dû faire une nouvelle programmation pour Mickey. Il va agir comme d’habitude. Il
faudra tout reprendre à notre retour…


Sa femme lui prit le bras :


— Laisse les choses de la terre là où elles sont. De
toute façon, pour ce qu’elles valent ! Ton ordinateur coordonne tout. Même
notre vie ! Alors, il gérera ton oubli de la même façon.


— Oui. Mais ça fera moche ! Le superintendant ne
manquera pas de me le faire remarquer. Pas méchamment, mais juste pour jeter
une pierre dans mon jardin…


— Qu’en as-tu à faire de ce superintendant, qui n’a pas
ta valeur et qui ne fait qu’administrer la décadence ? Toi au moins tu
cherches à faire quelque chose. Mais lui ? Il ne sait que sévir ! Voilà
où s’arrête sa compétence. Au lieu de te critiquer, il ferait mieux de t’encourager.
Je trouve que tu as bien de la constance de continuer…


Sull qui se tenait debout s’assit sur un coffrage pour mieux
exposer son thorax blanc aux ultraviolets d’un soleil éclatant. Homme de
sciences et de secrets, il parlait peu. Mais en pleine mer, au contact d’hommes
et de femmes nature comme Wind et Jougla, on a tendance à se montrer vrai. Aussi
vrai que la mer.


— C’est exact qu’il faut du courage pour continuer !
Mais j’en ai de moins en moins. Et après cette aventure passionnante, je me
demande comment je vais pouvoir reprendre le collier…, la blouse, les
éprouvettes et les microscopes.


Wind s’était associée à la conversation.


— Pourquoi ? demanda-t-elle. Qu’est-ce qui vous
gêne dans votre job de savant ?


— Tout simplement que nous vivons trop près de la
décadence. De la fin ! Nous pouvons l’envisager pour demain ou
après-demain. Nous la mesurons. Ici, elle est loin ! Vous ne la voyez pas.
Vous vivez comme si elle n’existait pas. Et vous avez sans doute raison !


Le visage de Wind se ferma :


— C’est vous qui le dites, professeur ! Je crois
que vous n’êtes pas au bout de vos surprises.


— Que voulez-vous signifier ? demanda Junie Sull.


— Oh rien ! Ce n’est pas important. Continuez, professeur.
Vos paroles ont un autre intérêt que les miennes…


— Mais non ! Et je n’en veux pour preuve que le
fait qu’au collège, personne ne veut tenir compte des avertissements solennels
que je ne manque pas de lancer à chaque fois que j’en ai l’occasion. Et
croyez-moi, je ne me fais pas prier ! Mais nos gérants semblent poursuivre
un autre but que celui de notre survie ! Ou alors ils ont décidé de fermer
les yeux car cela les arrange. Mais chaque jour qui passe nous rapproche de
façon très palpable et inéluctable vers la fin de l’humanité ! Et ils se
refusent, géopolitiquement parlant, d’admettre que les autres peuples attendent
patiemment la fin de la société européenne, considérant que moins il y aura d’hommes
sur cette planète, plus les autres auront de possibilités de survie. Ce qui est
d’ailleurs une erreur fondamentale.


Le professeur regarda un moment des mouettes qui fendaient l’azur.


— C’est pourtant beau l’humanité ! La vie. Et on
pourrait encore tout sauver !


— Mais vous êtes là pour cela, professeur ! s’exclama
Wind.


Mme Sull la fixa d’un regard perçant :


— Je ne vois pas très bien ce qu’il peut faire ici sur
ce bateau pour sauver l’humanité…


— Il est bien, pour réfléchir… pour prendre des
décisions…


Junie Sull rejeta ses minces cheveux en arrière :


— Vous êtes une fille curieuse. On a toujours l’impression
que vous savez bien plus de choses que vous ne voulez en dire !


Wind s’esclaffa en partant. Elle s’en tira par une pirouette :


— C’est mieux ainsi ! Dans une certaine mesure, cela
peut m’empêcher de paraître complètement idiote. Mais je n’en suis pas certaine !


Elle redescendit au carré pour préparer le premier repas de
bord. À l’aide de ses petits pots déshydratés, elle confectionna des plateaux
sympathiques qui aiguisaient les appétits.


Jougla fit apparaître deux bouteilles de vin. Tout le monde
applaudit. Il le servit en apéritif. Avec les épidémies qui avaient décimé les
vignes, le vin devenu rare n’était servi que dans les grandes occasions. Plus
que jamais, il symbolisait la fête.


Le repas fut joyeux. Jougla sortit de son sac une sorte de
petite boîte rectangulaire avec des boutons et des touches. Wind égrena les
premières paroles d’une chanson. La boîte à chanter reproduisit immédiatement l’air
avec les contrechants, les harmonies et même des chœurs. Indispensable pour
créer une ambiance.


La lune montait à l’horizon. Le bateau filait sur la mer. Chacun
finit par se préparer pour la nuit. La fatigue commençait à se faire sentir, et
les paupières devenaient lourdes.


La grande aventure se poursuivait… Tous s’endormirent assez
rapidement, bercés par les vagues.


Sur le pont, Jougla, Jacir et Wind tenaient un étrange
conseil. Les deux garçons n’étaient pas tout à fait d’accord sur la méthode à
employer.


Jacir, plus sensible, prêchait pour la mise en condition
psychologique.


— À mon sens, il vaut mieux les préparer à ce qui les
attend. Ils paniqueront moins et ensuite le traumatisme sera plus rapidement
évacué.


Jougla était d’un avis totalement opposé :


— Ça ne sert strictement à rien qu’à faire travailler
encore plus leur imagination. S’ils ne se contrôlent plus, ils nous
compliqueront trop la tâche. D’ailleurs les opérations précédentes me donnent
raison. L’effet de surprise. Personne n’a le temps ni de réagir, ni de poser
des questions. On est beaucoup plus libres pour manœuvrer. Et puis ce n’est pas
si terrible, puisqu’ils sont assurés de s’en sortir, tous…


— D’accord, mais ils ne le savent pas ! argumenta
Wind qui hésitait beaucoup entre les deux positions.


Jougla enleva la décision : l’effet de surprise
jouerait à plein.


Jacir donna un ordre phonétiquement à l’ordinateur de bord, puis
il posa un certain nombre de questions. L’ordinateur lui répondit de sa voix
grave et bien timbrée.


L’arrivée à Volutanis était prévue pour midi. Volutanis
était une petite montagne pelée sortie de la mer quatre cents ans plus tôt, après
l’énorme séisme qui avait modifié la carte des côtes-de la Méditerranée.


Volutanis était un volcan qui, apparemment, s’était éteint
aussi rapidement qu’il était entré en éruption. Rien ne poussait sur ses flancs
de lave. Et, après avoir suscité l’intérêt des vulcanologues distingués, il
avait perdu depuis bien longtemps tout son intérêt, les spécialistes réservant
leurs études à la chaîne des puys du Massif central qui menaçaient de se
réveiller d’un jour à l’autre.


Volutanis avait évidemment alimenté bien des légendes. Des
bêtes monstrueuses vivaient dans des grottes sous-marines et se lançaient à l’abordage
des bateaux passant à proximité pour dévorer les passagers…


Il fallait bien expliquer la disparition de nombreux bateaux
dans cette région. Dans les siècles passés, c’est le triangle des Bermudes qui
bénéficiait de la triste réputation d’envoyer par le fond les marins qui s’y
risquaient. Les Bermudes étaient passées dans l’oubli. Mais on parlait de
Volutanis. Et que ne disait-on pas à son sujet !


Jacir tint la barre jusque vers trois heures du matin. Puis
il passa le relais à Jougla et, se pelotonnant dans une couverture, juste à
côté du sonar et du radar, il s’accorda enfin un peu de repos. Dans cette
position inconfortable, sur le pont du bateau, il dormait bien. À terre, son
esprit, sans cesse hanté par des problèmes, ne parvenait pas à trouver la
détente. À bord, sans doute avec l’iode en plus, il trouvait l’équilibre, et un
sommeil en profondeur dont quelques heures seulement lui permettaient de
pleinement récupérer.


 


Tout le monde se réveilla de fort bonne humeur. Mme Sull
ne regretta pas son lit habituel à coussin d’air qui l’aidait à lutter contre
ses vieilles douleurs.


Wind distribua les petits déjeuner, mais Jacir et Jougla
veillèrent personnellement à ce que chacun absorbât bien et complètement la
mystérieuse potion vitaminique destinée, leur disait-on, à prévenir et détruire
les effets du mal de mer, les coups de soleil et autres petits inconvénients
qui surgissent quand on vit sur un bateau et que l’on n’est pas complètement
amariné. La boisson avait d’ailleurs le goût d’un mélange de jus de fruits. Ce
n’était pas du tout désagréable.


Les passagers dévorèrent avec appétit les biscuits aux
algues à haute teneur nutritive.


Jougla demanda soudain au professeur Sull :


— Je voudrais vous faire faire un petit exercice. Prenez
une grande inspiration et retenez un moment votre respiration. L’air étant très
riche en oxygène, à mon avis, vous allez pouvoir vous retenir bien plus
longtemps qu’à l’ordinaire.


Sull se prêta au petit jeu. Il le trouvait un peu puéril
mais n’était-il pas en vacances !


Il gonfla ses poumons alors que Jougla regarda sa montre.


Au bout de deux minutes, sa femme s’exclama :


— Tu triches ! Avec la vie que tu mènes dans ton
laboratoire, tu ne devrais pas pouvoir tenir plus de trente secondes.


Son mari lui fit signe de la tête pour lui montrer qu’il
jouait le jeu et que, de plus, il ne souffrait aucunement. L’exercice s’accomplissait
sans le moindre effort.


Au bout de trois minutes, Jougla lui demanda de cesser :


— Inutile de vous fatiguer, l’essai est concluant.


— C’est formidable ! s’exclama le professeur. Je
ne suis pas même essoufflé ! J’ignorais que je possédais cette faculté
surnaturelle. Je ne m’explique absolument pas le phénomène, et pourtant je suis
un homme de sciences.


Jugla lui sourit avec un petit air entendu.


— La mer ne vous a pas encore livré tous ses secrets !
Ne soyez pas trop pressé…


— Il y un truc, n’est-ce pas ?


— Tout dépend de ce que vous appelez truc. Mais
effectivement, tout s’explique. D’ailleurs, tous ici sur ce bateau nous avons
la même possibilité. Vous n’êtes pas l’exception, mon cher professeur.


— Ça m’étonnerait ! protesta Mme Sull.
Avec toutes les cigarettes que j’ai fumées dans ma vie et l’opération de mon
poumon, moi, je crois qu’au bout de trois secondes je manque d’air comme un
poisson hors de l’eau.


— Vous croyez, mais vous vous trompez, affirma Jougla. Essayez
et vous serez convaincue. Je vous demande simplement de ne pas vous fatiguer.
Retenez-vous deux minutes, cela suffira. Pour une première fois.


— Deux minutes ! Mais mon cher, dans ma condition,
cela équivaut à deux siècles. Autant mourir tout de suite !


— Là n’est pas le but. Au contraire ! Cette
nouvelle aptitude va vous préserver la vie.


— C’est vous qui le dites. Alors, j’essaie.


Junie Sull prit une bouffée d’air. Sa trachée-artère émit un
petit sifflement. S’attendant à un effort considérable, elle avait saisi le bras
de son mari. Son visage était contracté, tendu comme pour affronter un effort
terrible. Le professeur, pour l’encourager, annonçait les secondes à haute voix.


— Quarante-cinq… Quarante-six… quarante-sept… Cinquante…
cinquante-trois…


Au fur et à mesure que le temps passait, Mme Sull
changeait d’expression. L’effort laissait place d’abord à la surprise, puis à l’étonnement
prononcé, enfin à une sorte d’inquiétude.


— Arrêtez maintenant, lui demanda Jougla.


Mais, bloquée, elle poursuivait l’expérience. Mâchoires
soudées, yeux mi-clos, quelque chose en elle lui interdisait de reprendre le
cours normal de sa respiration.


Jougla se précipita, la prit par les avant-bras et la secoua
vigoureusement. Il poussa un cri.


Mme Sull ouvrit la bouche pour parler, et
respira.


— Trois minutes trente, annonça son mari. C’est
purement prodigieux. Mais je demande à comprendre. Décidément, sur ce bateau et
sans que l’on s’en doute, il doit se passer de drôles de choses. Et je finis
par m’interroger sur les véritables motivations de mon vieil ami Jouskin qui a
tellement insisté pour que je prenne part à cette croisière. Il sera bien
obligé de me fournir des explications, lui, car je suppose que vous, personnellement,
vous vous refuserez à me donner le moindre éclaircissement.


— Je crois, effectivement, répondit Jougla, qu’il
vaudra mieux vous adresser à Jouskin. Il saura, beaucoup mieux que moi, vous
apporter toutes les données du problème.


— Il m’a dit qu’il allait nous rejoindre par avion, n’est-ce
pas vrai ?


— Vous le verrez très bientôt, je pense.


Wind et Jougla firent faire le test à tous les passagers. Sans
exception. Sous prétexte de poursuivre le jeu. Quand ils furent assurés que l’organisme
de chacun réagissait comme prévu, ils abandonnèrent leurs nouveaux amis pour se
livrer aux préparatifs de la phase suivante.


Loin de l’horizon, dans un petit nuage de brume, on devinait
entre mer et ciel les formes légèrement bleutées de Volutanis. Le volcan était
toujours repérable de très loin car, quelle que soit l’époque de l’année, ou l’heure,
il était toujours chapeauté par un petit nuage cotonneux.


Jacir rangeait des instruments de navigation dans des boîtes
pourvues de flotteurs. Wind s’occupait des caisses de vaisselle…


Natis se contentait de prendre le soleil, silencieuse, et étendue
à l’avant du navire. Par contre, le professeur et son épouse suivaient avec
circonspection ce remue-ménage organisé.


— On dirait que vous pliez bagages ! Pourtant nous
avons encore deux jours de mer avant d’arriver à destination, finit-il par dire.


Jacir, tenant la barre d’une main, lui répondit :


— C’est l’organisation propre de la vie à bord. Chaque
jour, nous remplissons un certain nombre de tâches pour que le bateau soit
totalement opérationnel. Il faut de l’ordre, de la méthode.


— Mais je ne critique pas, reprit le professeur. Je
suis même très admiratif. Vous avez tous vraiment la technique. Vous me faites
penser à ces théâtres ambulants, ou encore à ces cirques, du temps passé. En un
temps record, vous pouvez prendre la mer et donner l’impression que le bateau
va naviguer pendant des années. Et puis, avec autant de rapidité, on perçoit
que tout peut être démonté en quelques secondes.


— C’est tout à fait cela, affirma Jacir. Et vous nous
faites un grand compliment. Voilà qui prouve que nous connaissons notre métier.
Jouskin serait content de vous entendre…










CHAPITRE III


La matinée passa fort rapidement. Pour tout le monde. Enfin,
peu avant midi, l’Hélios arriva presque au pied de Volutanis. La mer
était calme. Jacir descendit les deux grandes voiles, puis rabattit les mâts. Cette
manœuvre suscita évidemment une vive curiosité doublée d’un étonnement général.


— Mais nous ne sommes pas arrivés ! s’exclama le
professeur Sull. Pourquoi nous arrêter ?


— On va continuer à la nage, répondit Jougla souriant, en
s’efforçant de dédramatiser la situation.


— Ne dites pas des choses pareilles, vous allez nous
porter malheur, s’écria Junie Sull. Et j’ai horreur de l’eau. À tel point que
je ne prends jamais de bains, mais exclusivement des douches. Inutile de vous dire
que je ne sais pas nager.


— On va vous apprendre. C’est facile !


— Désolée. J’ai passé l’âge. Je préfère nettement le
plaisir des cartes à celui de l’eau.


— Si je ne m’abuse, reprit son mari, nous nous trouvons
au cœur de la fameuse zone de disparitions inexpliquées.


Wind sourit :


— Ça dépend pour qui…


— Je ne suis pas un spécialiste du sujet, mais j’ai
tout de même lu quelques communications le concernant, ainsi que des articles
de journaux. Plusieurs bateaux ont disparu corps et biens et sans que les
secours maritimes ne retrouvent jamais la moindre épave.


— Oui. C’est vraiment un grand mystère, répondit Jougla
sur un ton bizarre.


— Vous n’avez pas l’air de prendre tout cela au sérieux,
répliqua Sull.


— Mais si ! Bien au contraire. Disons que je fais confiance
au destin.


Jacir libéra le sonar qui enregistra par son écho les
différentes profondeurs. Puis il annonça en immobilisant le bateau :


— On est à la verticale.


Jougla prit alors la parole :


— Petit changement de programme. Nous allons faire une
escale ici. Surtout ne vous inquiétez pas. Laissez-vous guider. Je vous le
répète, rien de mal ne peut vous arriver. Vous n’êtes absolument pas en danger,
même si certains éléments tendent à vous laisser croire le contraire. Excusez-nous
encore pour ce bain forcé mais nous n’avons pas encore trouvé de meilleure
solution.


Mme Sull était devenue nerveuse. De sa
petite voix haut perchée, elle criait :


— Mais je vous somme de nous fournir des explications. Que
signifie ce discours mystérieux ?


Son mari lui posa la main sur l’épaule :


— N’insiste pas, on ne nous dira rien. Nous sommes
tombés dans un piège. Je me rendais bien compte que rien n’était normal depuis
que nous avons levé l’ancre.


D’une voix plus autoritaire, il se renseigna :


— Est-ce que Jouskin est au courant de ce que vous
mijotez ? Agissez-vous avec son accord ? Ou bien êtes-vous tout
simplement des pirates ?


Jacir lui répondit très doucement :


— En quelque sorte, nous sommes peut-être des pirates, comme
vous dites, mais nous pouvons vous assurer que nous ne faisons qu’obéir aux
ordres et aux consignes de Jouskin. Si vous avez confiance en lui, vous ne
devez pas nous considérer comme vos ennemis ou vos ravisseurs. O.K., Jougla !
On y va !


Jougla se tenait prêt à l’action. Arc-bouté sur le pont, près
du poste de manœuvre, il enleva une grosse goupille et deux petites. Et
curieusement, comme un casse-tête chinois lorsqu’on enlève la pièce maîtresse, la
dernière qui tient tout l’ensemble, le bateau se disloqua complètement. Il se
sépara en deux dans le sens de la longueur.


Mme Sull poussa un hurlement strident, alors
que son mari la serrait contre lui tout en se cramponnant à une partie du
bastingage.


Jougla était déjà dans l’eau, juste à côté d’eux.


— Lâchez votre prise, professeur ! Je suis là pour
vous guider. Tout cela est normal.


Jaillies de l’eau, trois équipes de deux hommes, avec des
étranges petites machines, style scooter sous-marin, arrimaient déjà les
différentes parties du navire, les mâts, les coffres, qui surnageaient. En
quelques minutes, en petit train de mer, le convoi prit la direction de
Volutanis.


Mme Sull, sentant ses forces l’abandonner, trouva
encore l’énergie de confier à son mari :


— Nous allons mourir. Heureusement que tu n’es pas tout
seul. Comment aurais-je pu vivre sans toi ? Tout cela est bien ainsi. Je
regrette malgré tout que cela s’arrête aussi prématurément. Il me semble que j’avais
encore une foule de choses à te dire. Et toi, tu en avais encore tellement à m’apprendre !
Dommage ! Adieu, mon mari ! J’espère que nous nous retrouverons dans
un monde meilleur.


Jougla nageait juste à côté d’eux.


— Donnez-moi la main, professeur, et ayez confiance !


— Facile à dire ! Ma femme ne sait pas nager et
moi je flotte comme un kilo de plomb…


— Souvenez-vous de l’exercice… Pendant votre voyage, vous
n’aurez pas besoin de respirer.


— Où voulez-vous nous conduire, grands dieux ! Sous
la mer ?


— Exactement. Car là nous trouverons l’entrée d’un
autre monde… Jouskin vous y accueillera.


Le professeur parla à l’oreille de son épouse :


— Tout n’est peut-être pas fini… Nous pouvons encore
espérer… Lâche prise et laisse-toi glisser dans l’eau.


Mme Sull pensa que son mari voulait adoucir
sa fin. Pour ne pas le décevoir, pour se montrer courageuse, lentement elle
desserra son étreinte. Sa main s’ouvrit et elle sentit le froid l’envahir. Pensant
qu’il s’agissait de celui de la mort, elle serra de nouveau et davantage son
mari, lui enfonçant les ongles dans le dos. Fermant les yeux, résignée, elle
attendit le moment où elle allait se trouver devant l’Être Supérieur.


Natis nageait à côté de Wind qui lui dit :


— À mon signal, vous plongez. On va descendre tous
ensemble. Ne vous inquiétez pas. La boisson que l’on vous a fait prendre
libérera suffisamment d’oxygène pour vous permettre de tenir. Vous ne courez aucun
risque.


— Ça m’est égal, lui répondit Natis. Mourir ne me fait
pas peur. Au contraire, même ! Je serais assez tentée.


— Ce n’est pas le moment de philosopher mais d’agir. Ne
vous inquiétez pas. Et surtout, restez bien avec le groupe.


Jacir vint aider Jougla. Les deux hommes empoignèrent le
professeur et sa femme et fermement les entraînèrent sous l’eau.


Au dernier moment, Sull, dans un suprême instinct de
conservation, se débattit pour rester en surface. Mais ses forces l’abandonnèrent
et après-avoir pris une goulée d’air de survie, et fixé désespérément le ciel
qu’il croyait ne revoir jamais, il se laissa aspirer vers le fond.


Il pensa qu’il allait étouffer. Que l’eau s’engouffrerait
pour lui brûler les poumons, lui remplir l’estomac. Rien ne se produisait. Au
contraire, même. Curieusement, il éprouvait une étrange sensation de bien-être.
Au bout d’un moment dont il fut absolument incapable d’en apprécier la durée, son
esprit se remit petit à petit en marche.


« Je suis sous l’eau et je bénéficie d’un autre système
d’oxygénation, donc comme me l’a dit Jougla, il ne peut rien m’arriver, du
moins pour le moment. »


Puis il se dit :


« Foutu pour foutu, autant essayer de voir le monde qui
m’environne… »


Et il ouvrit les yeux. Il n’eut aucune sensation désagréable.
Il lui semblait se trouver dans un nuage bleu et dense. Il perçut une forme à
ses côtés. Il allongea la main et reconnut le bras osseux de son épouse. Il
aurait souhaité communiquer avec elle. S’enquérir de son sort. La rassurer.


Une douleur lui travailler l’oreille interne.


« On doit prendre de la profondeur », se dit-il.


Natis était, elle, tout à fait à l’aise. Elle descendait
bien droite à côté de Wind qui devait même, par les signes conventionnels de
plongée sous-marine, refréner son ardeur. Wind repéra facilement l’ouverture du
sas, la plaque servant à l’obturation ayant été laissée ouverte pour les
nageurs chargés de récupérer le bateau en pièces détachées.


Elle se glissa à moitié à l’intérieur en saisissant la main
de Natis pour l’inviter à la suivre. Puis elle aida Jougla à introduire le
couple Sull. Manœuvre beaucoup plus délicate ! Une seule personne pouvait
entrer à la fois par la petite ouverture. Mais dans l’angoisse, le professeur
et sa femme étaient tellement agrippés l’un à l’autre qu’il était quasiment
impossible de les séparer.


N’y parvenant pas, Jougla serra deux points latéraux du cou
de Mme Sull. Elle éprouva immédiatement un vertige et perdit
connaissance. Jougla la récupéra et s’empressa de la passer à Wind. Faire
entrer le professeur releva aussi de l’exploit. Il battait des ailes, sans
doute pour rechercher son épouse.


Quand tout le monde fut à l’intérieur, Jacir verrouilla une
vanne. Rapidement l’eau fut expulsée. Les passagers se retrouvèrent dans une
sorte de tonneau, de cuve dans une lumière bleutée qui venait du plafond.


Mme Sull tremblotait, les yeux fermés.


— Remettez-vous, madame. Nous sommes arrivés. Vous
pouvez respirer normalement.


Le professeur réagit le premier :


— Mais, c’est formidable ! Nous sommes vivants !
Et je n’ai pas l’impression de rêver… Junie, ouvre les yeux ! C’est fini !


Mme Sull percevait la voix de son mari dans
le lointain.


« Je suis en train de mourir, pensait-elle. Heureusement,
l’agonie est douce… »


Mais son mari devenait de plus en plus présent. Elle se
sentit secouée. Par réflexe, elle ouvrit les yeux, découvrit le monde étrange
qui l’environnait.


— On nous a enterrés dans un tombeau ! Mais nous
ne sommes pas tout à fait morts !


— Tu es même totalement vivante. Remets-toi de tes
émotions. L’aventure continue. J’ai l’impression que nous ne sommes pas au bout
de nos surprises !


À l’autre extrémité du sas, une porte s’ouvrit. Kayev, un
homme d’une quarantaine d’années, apparut et leur adressa un sourire engageant :


— Bienvenue à Volutanis. J’espère que vous aurez fait
un bon voyage et que la dernière partie n’a pas été trop pénible pour vous. Il
est évident que nos méthodes peuvent surprendre. Mais vous les comprendrez
mieux tout à l’heure, quand vous aurez fait connaissance avec nos installations
et… avec ceux qui les utilisent. Nous devons cependant respecter de très
rigoureuses règles de sécurité.


« Je vais vous conduire à vos appartements. Ils ne sont
peut-être pas très spacieux, mais vous verrez, ils sont très confortables. Et
puis quand vous aurez mis des vêtements secs et que vous aurez pris un peu de
repos, nous vous conduirons auprès de Jouskin. Il vous expliquera alors la
raison de votre venue parmi nous. Pas d’autres questions ? »


Sull prit la parole :


— Des questions, nous en avons une foule à poser. Mais
peut-être vaut-il mieux les réserver à Jouskin ?


— Vous avez tout à fait raison. Si vous voulez bien me
suivre… C’est par ici.


Le petit groupe emprunta un escalier qui serpentait dans une
galerie rocheuse. Ils montèrent ainsi d’une bonne vingtaine de mètres pour
arriver dans une vaste salle toute de verre. Un véritable carrefour d’une ville !


Sull s’extasia :


— Mais c’est fabuleux ! Une ville souterraine !


— Oui, lui répondit Kayev. Et sous-marine pour assurer
sa survie. Vous vous trouvez au cœur du volcan, le Volutanis. Les cheminées
naturelles servent à l’aération. Une centrale énergétique assure l’électricité.


— Mais qui vit ici ?


— Quelle question ! Tous ceux qui disparaissent en
mer ! Et ça fait déjà du monde !


Sull et sa femme découvrirent les alvéoles qui leur avaient
été attribués. Un salon avec tous les terminaux pour les programmes d’évasion
ou d’information. Et une chambre à coucher, avec deux très confortables
couchettes, donnant sur un mur imagé qui, à volonté, permettait de créer le décor
de la campagne avec un champ de blé et de coquelicots, ou bien de la montagne
avec des alpages et un petit torrent animé et sonorisé, ou encore un sous-bois
avec le chant des oiseaux et les odeurs de la mousse.


Délicate attention, Mme Sull découvrit sur
une petite étagère à côté de la couchette quelques-uns des objets familiers de
son appartement, dont la photo de son fils, mort dans un accident d’avion, une
dizaine d’années auparavant.


Dans un placard, toute une garde-robes ; non pas des
vêtements choisis au hasard, mais seulement ceux que la femme du professeur
avait l’habitude de porter et qui, miraculeusement, étaient arrivés avant elle.


Mme Sull, brisée par les émotions de ces
dernières heures, se laissa tomber sur la banquette alors que, debout, son mari
s’interrogeait :


— Quel étrange Jouskin ! Mais quel but poursuit-il
donc ? Je le savais original, mais pas à ce point. Il me paraît régner sur
tout un monde. Remarque, il a bien raison. Vu l’état de déliquescence de l’autre !
De celui que nous venons de quitter !


« Jamais je n’aurais pu imaginer que ce brave ami était
capable d’avoir une double existence ! On ne connaît jamais les gens, vois-tu !
Mais dis-moi, comment te sens-tu ? »


— Mais fort bien. J’ai bien cru ma dernière heure
arrivée. D’ailleurs, je me pose encore la question. Sommes-nous bien sûrs que
nous n’avons pas basculé dans le monde d’après la vie ?


— Non, madame ! Vous êtes la même que celle de ce
matin. Et au fond, quand on réfléchit bien, pour le moment il n’y a pas trop de
choses extraordinaires.


— Tu trouves ?


— L’élément qui, scientifiquement, ne manque pas d’intérêt,
c’est que nos hôtes ont découvert la possibilité de vivre un peu comme les
poissons. En absorbant de l’oxygène concentré et liquide, avec un régulateur
ionique de diffusion, ils parviennent à évoluer un moment sous l’eau sans
respirer. C’est assez extraordinaire. Non pas simplement pour le fait, mais
pour les voies que cela ouvre dans l’avenir. Et j’ai l’impression de connaître
déjà à moitié le discours que va nous tenir notre vieil ami Jouskin.


« Lui et moi sommes persuadés que l’espèce humaine est
en voie d’extinction. De disparition. Ce qui va de pair avec la décadence
prononcée de la société. Les gouvernants ne veulent pas admettre le fait. Il
est illégal d’envisager la tragique issue de l’homme. Ceci évidemment dans le
but d’éviter les mouvements de panique sociale, les émeutes, les révolutions
contre ceux qui nous conduisent irrémédiablement à notre ruine. Personne ne
fait rien.


« Et même sur un plan géophysique, personne ne se
préoccupe de la mer qui, constamment, envahit nos terres et s’y installe
définitivement. Il suffit de regarder les vieilles cartes de géographie. Le
littoral se trouvait à trente et quarante kilomètres plus bas. Cette poche de
mer qui monte jusqu’à Aix n’existait pas. On appelait cette région le delta du
Rhône. Même chose en Bretagne. Dinan n’était pas un port il y a cinq cents ans.
Bref, la terre régresse et ses habitants ont abdiqué. J’ai comme l’impression
que notre inlassable Jouskin se refuse à baisser les bras. La science au
service de l’homme ; je connais son discours. Il a dû monter ici une sorte
de centre d’étude des phénomènes géophysiques. Et je me rends compte maintenant
que son invitation n’était pas gratuite. »


— Que veux-tu dire ? demanda sa femme, en ouvrant
tout grands ses yeux rougis par le sel lors de son bain forcé.


— Eh bien, je te fiche mon billet que ce diable de
Jouskin a besoin de mes services. Et comme il me savait désabusé sur l’homme, découragé
de prêcher dans le désert pour essayer de sauver ce qui pouvait encore l’être, l’ami
Jouskin a voulu me donner une nouvelle possibilité de me rendre utile en aidant
mon prochain. Et ma foi, je ne peux pas lui donner tort. Cela dit, je lui en
veux de s’y être pris d’une telle manière. Non pas vis-à-vis de moi, cela n’a
pas d’importance. Mais vis-à-vis de toi. Quelle peur il t’a infligée !


Mme Sull avait retrouvé une confortable robe,
douillette et moelleuse. La rampe à onde avait séché ses cheveux. D’un
minidistributeur, elle avait sorti deux boissons chaudes et en appuyant sur le
bouton d’une petite boîte, une cigarette allumée avait jailli.


Elle avala goulûment plusieurs prises de fumée. Puis elle
dit :


— Te dire que je n’ai pas eu très peur serait mentir. J’étais
surtout désolée que tu meures avant d’avoir pu mettre en application toutes tes
idées. Mais au fond, je ne regrette pas de vivre cette expérience. Et je te le
répète, heureusement que j’étais dans le coup avec toi ! Comment aurions-nous
pu vivre séparés : l’un de l’autre ?


— C’eût été impossible ! Jouskin le savait bien. C’est
pourquoi il a insisté pour que tu m’accompagnes. Mais je crains fort que nous
soyons l’un et l’autre morts légalement. Nous allons être portés disparus. Je
peux me tromper, mais cela m’étonnerait, j’ai bien l’impression que nous sommes
condamnés à vivre ici.


— Cela te gêne beaucoup ?


— Non. La vie là-bas ne nous apportait que déceptions. Il
n’y a vraiment rien à regretter.


— Tu as raison. De toute façon, ici ça ne peut pas être
pire que sur la terre…


Le terminal s’alluma alors que trois notes de musique
servant d’indicatif d’émission s’égayèrent dans la pièce.


— Bienvenue à vous deux, mes amis ! Mon cœur est
en joie de vous savoir enfin parmi nous. Sull, c’est ici qu’est ta véritable
place. Un laboratoire t’attend. Tu vas enfin pouvoir travailler à ta mesure
pour le sauvetage de l’humanité. Tu enregistreras des résultats concrets. Et
nous les appliquerons immédiatement. Tout Volutanis se réjouit de te compter
parmi son équipe de savants !


Le visage émacié et bon de Jouskin était apparu sur l’écran.


— J’espère que ton logement n’est pas trop exigu…


Sull hésitait sur la conduite à tenir. Son épouse lui
tirailla la manche :


— Mais qu’est-ce que tu attends pour lui répondre ?
S’il t’interroge, c’est qu’il peut t’entendre.


Sull se racla le fond de la gorge. Il se voûta un peu, comme
s’il était gêné par sa grande taille.


— Non… non… Ça va très bien. À nous deux, il ne nous
faut pas beaucoup de place. Excuse-moi, je suis un peu surpris et je ne sais
pas bien quoi te dire.


— Précise-moi simplement ta pensée. Es-tu pleinement
satisfait de pouvoir travailler avec nous ? C’est la seule chose que je
souhaite savoir pour le moment.


— Eh bien, il est encore peut-être un peu tôt pour te
fournir une réponse catégorique et définitive. Mais d’ores et déjà, je peux
quand même t’affirmer ma grande satisfaction de pouvoir poursuivre mes travaux
dans de meilleures conditions. Oui, je crois pouvoir te dire que Junie et moi, nous
ne regrettons pas le voyage. Mais si j’avais connu les tenants et les
aboutissants, je pense que nous serions allés nous entraîner en piscine. Nous
sommes loin d’être des champions de la plongée sous-marine, et pour nos
accompagnateurs, ça n’a pas dû être du gâteau ! Avec notre peur, notre
comportement a dû paraître un tantinet ridicule !


— Pas du tout ! Ne te fais aucun souci. Vous avez
été très courageux l’un et l’autre.


« Décontractez-vous. J’ai deux réunions importantes. Quand
j’aurai fini, nous nous verrons. Et ce soir, je vous invite, évidemment, à ma
table. Je répondrai alors aux questions que vous me poserez. Encore que je suis
persuadé, mon cher Sull, que tu as déjà compris l’essentiel. »


— Peut-être. Mais j’avoue que la curiosité me taraude. Et
j’ai hâte de l’assouvir.


En surface, les équipes de déblais avaient, selon leur
habitude, œuvré dans un temps record. Avec leurs scooters de mer, ils avaient
remorqué jusqu’à l’entrée d’une grotte à fleur d’eau tous les éléments du
bateau qui allaient être répertoriés et rangés dans le magasin des accessoires.
Le bateau, après avoir bien sûr changé de nom, et passablement de look, serait
remonté et pourrait servir pour une autre expédition.


La disparition de l’Hélios créa une belle panique
dans les sphères de la navigation. Le port fut en ébullition. Un satellite de
surveillance et une balise flottante avaient donné l’alerte. Les gardes des
côtes, avec leur avion, d’intervention, avaient pris l’air immédiatement dans l’espoir
de sauver les passagers du naufrage, mais aussi de comprendre enfin ce
phénomène. Tous les services de secours étaient sur le pied de guerre.


Mais quand l’avion arriva à la verticale présumée du
naufrage, la mer s’était refermée sur son mystère. L’avion, pouvant faire du
vol stationnaire, descendit presque au ras des flots pour essayer de repérer
des traces… Des corps accrochés à des bouées… Du matériel flottant… Mais rien !
Pas le moindre petit élément. Une mer plate et vide. Comme s’il ne s’était rien
passé.


En fin d’après-midi, les recherches furent abandonnées. Il
fallut bien se rendre à l’évidence : l’Hélios avait disparu. Et une
fois de plus, la mer refusait obstinément de dévoiler son secret.










CHAPITRE IV


Le commissaire à la mer fut convoqué séance tenante au
Congrès. Saluff était en poste depuis trois ans. C’était un homme compétent et
qui passait son temps à lutter contre vents et marées. Au sens propre comme au
figuré. Au Congrès, on le tenait pour un marginal et on se méfiait de lui, et
de ses méthodes pour neutraliser ses ennemis.


Le porte-parole du Congrès intervint le premier :


— Alors, commissaire, je suppose que vous avez enfin
des explications à nous fournir au sujet de cette nouvelle disparition ?


Saluff sentit l’attaque sournoise ; mais il n’en tint
pas compte, du moins au début de ses réponses.


— J’ai effectivement un certain nombre d’informations
dont je vais vous faire part. Et si vous me le permettez, j’ajouterai quelques
observations et commentaires personnels. C’est un fait, comme tous les
précédents, le bateau Hélios a coulé sans raison apparente. Les relevés
de météo indiquent qu’aucune tempête n’est venue perturber la mer au moment où
il naviguait et qui est restée plate, en toute logique. Sauf si on retient l’hypothèse
d’un raz de marée local ou d’un phénomène de siphon qui, agissant comme un
tourbillon géant, entraîne vers le fond et en son centre tout ce qui se fait
prendre dans son mouvement tournant. Et une telle manifestation de la mer peut
fort bien faire disparaître une embarcation d’une quinzaine de mètres. Ce qui
était, à quelque chose près, la longueur de l’Hélios.


« Donc, comme vous pouvez le constater, je n’exclus pas
la possibilité d’un phénomène naturel qui, pour des raisons qui nous sont
inconnues, se reproduit épisodiquement dans cette région de la Méditerranée.


« Alors, pourquoi cette zone cruciale ? La
présence d’un volcan à proximité n’est sans doute pas étrangère à ces
tourbillons. Si tourbillon il y a, je le précise. Mais à l’heure actuelle, nous
ne pouvons strictement rien affirmer d’autre. »


— Mais enfin, vous avez des budgets pour cela ! Vous
ne pouvez pas expédier des équipes sur place ? On doit bien tout de même
pouvoir trouver une explication rationnelle…


— J’en ai une, monsieur, je vous la donnerai tout à l’heure.
Sachez que cette région du monde est depuis bien longtemps l’objet de nos
préoccupations.


« Cinq missions se sont succédé. Je précise qu’elles
étaient complètement autonomes. À aucun moment elles n’ont pu avoir
connaissance de leurs travaux respectifs. Nous voulions éviter toutes
collusions toujours possibles dans leurs résultats.


« Toutes ces missions en sont arrivées au même point. Seule
une aspiration par un épicentre peut expliquer la disparition des navires. Est-il
nécessaire de vous préciser que le Centre d’Études des Fonds Sous-marins a
toujours été partie prenante avec nous. Les plongeurs ont quadrillé le fond de
la mer. Ils l’ont littéralement passé au peigne fin : ils n’ont pas eu
plus de chance que ceux qui travaillaient en surface. Nous avons d’ailleurs au
Commissariat de multiples études photographiques qui sont à votre disposition.


« Voilà pour les faits concrets. Mais tout à l’heure,
M. le porte-parole m’a demandé une explication rationnelle. Si vous le
permettez, je voudrais la donner maintenant en m’adressant plus
particulièrement aux responsables de la Sécurité, aussi bien qu’au porte-parole
coordinateur.


« On a très fortement tendance à mettre en cause le
Commissariat à la mer. Logique. Mais c’est peut-être un peu facile et de toute
façon très pratique. Mon Commissariat ne possède peut-être pas les clefs de l’énigme
mais il n’est tout de même pas responsable des disparitions des différents
navires.


« On s’est beaucoup intéressé aux bateaux. Parfait. Mais
j’ai eu personnellement la curiosité de me pencher sur ceux qui se trouvaient à
bord et… qui disparaissaient. Je ne prendrai qu’un seul exemple. Le dernier en
date. À bord de l’Hélios se trouvait, si je ne m’abuse, un certain
professeur Sull. Un biochimiste qui a soutenu des thèses hardies à l’Université
et qui était devenu gênant par les positions tranchées qu’il prenait dans un
certain nombre de domaines… »


Le porte-parole réagit vivement à ces propos :


— Je crois, monsieur le commissaire, que vous devriez
préciser votre pensée. Nous ne vous suivons pas très bien…


— Rassurez-vous, j’en ai l’intention. Avec la
disparition du professeur Sull, un certain nombre de problèmes se trouvent
définitivement réglés. Une suspension avait été envisagée à son encontre. On a
parlé un moment d’un blâme civique. Ces sanctions n’ont pas été prises car
elles risquaient de provoquer de vives réactions estudiantines. Chacun le sait,
les étudiants sont sous pression. Un rien pourrait mettre le feu aux poudres et
les faire descendre dans les rues. Les campus sont devenus des foyers
révolutionnaires. Et il faut éviter tout ce qu’ils pourraient prendre pour une
provocation. Donc, le professeur Sull a échappé ainsi à l’infamie… je le répète.
Aujourd’hui, sa disparition arrange tout le monde !


Le porte-parole l’interrompit :


— Je ne vois pas très bien où vous voulez en venir !


Les élus étaient sortis de leur semi-léthargie. Les débats
prenaient un ton polémique qui ne leur déplaisait pas et ils finissaient par
trouver très courageux et sans doute inconscient ce petit commissaire à la mer
qui était, d’un seul coup, sorti de sa tranchée pour assener quelques vérités
premières au Congrès.


— Alors, dit-il, je vais me montrer plus précis.


« Les raisons supérieures de l’État, vous connaissez ?
La Division Sécurité n’est-elle pas là pour régler les cas pudiquement appelés
non conventionnels ? Et il est permis de se demander si la Division
Sécurité n’agit pas de la même façon que les tourbillons… »


Une vague de protestations et d’indignation parcourut l’assistance.
Les membres du collège qui éprouvaient quelque sympathie pour le commissaire à
la mer se levèrent pour le soutenir, en demandant officiellement l’ouverture d’une
enquête.


Le Grand Élu, ayant entre autres sous sa coupe les problèmes
de sécurité, appuya sur le bouton rouge installé sur le pupitre devant lui. Entrant
ainsi en liaison avec le questeur, il demanda la parole. Elle lui fut donnée
immédiatement.


— Je ne peux laisser passer de telles accusations, dit-il
en préambule. Je comprends parfaitement que la disparition aussi soudaine, brutale
et rapide, de navires, suscite des réactions en chaîne et fasse travailler les
imaginations. Mais je peux vous donner ma parole d’Élu qu’à ma connaissance, la
Division Sécurité n’est jamais intervenue dans ce type d’opération.


« Quoi qu’il en soit, nous allons reprendre le problème
à son début. Et lors de la prochaine session, je rendrai public le résultat de
nos investigations. »


Dans la foulée, le Grand Élu convoqua le directeur de la
Sécurité.


— Multipliez vos effectifs, lui dit-il. Mais il me faut
un résultat quel qu’il soit. Je ne crois pas aux méfaits d’un phénomène naturel.
Sur ce point, je suis entièrement d’accord avec le commissaire à la mer. Reste
donc l’hypothèse d’une intervention humaine. Or, elle ne provient pas de notre
fait. Alors ! Qui se targue de nos prérogatives ? Une puissance
étrangère peut-être. Mais dans quel intérêt ?


« Il nous faut absolument élucider ce mystère. Saluff a
raison. Nous devons nous interroger sur l’identité des disparus. Un professeur
biologiste cette fois-ci, un chirurgien réputé la fois dernière… »


Le directeur de la Sécurité intervint :


— J’ai, au service P2, un fonctionnaire qui connaissait
bien une femme qui a disparu dans le naufrage de l’Hélios. Il s’agit de
l’agent Sloane. Il était très épris, je crois, de cette jeune fille qu’il a
rencontrée dans un centre de sports. Je vais le mettre sur cette affaire. Il
aura une motivation supplémentaire.


— Vos enquêteurs devront observer la plus grande
réserve dans leurs investigations. Les responsables de ces cataclysmes sont
peut-être parmi nous. Il faut les démasquer. Mais pour cela, vos agents devront
agir avec circonspection.


 


L’agent Sloane fut convoqué séance tenante. On lui demanda
de définir le mode de relations qu’il poursuivait avec Natis. Il dut
reconnaître qu’il en était très amoureux. Physiquement, mais affectivement aussi.


— Mais, affirma-t-il, Natis n’était pas le genre de
femme à vivre sous la tutelle d’un homme. De plus, elle souffrait d’un étrange
mal de vie… ou de mort. Elle était belle comme le jour, mais l’existence pour
elle semblait ne plus offrir aucune espèce d’intérêt. Elle était devenue
incapable de s’attacher aux gens et aux choses. D’ailleurs plusieurs fois elle
a tenté de se supprimer…


— Comment a-t-elle été amenée à participer à cette
croisière ? Deuxième question qui doit trouver une réponse. Connaissait-elle
le professeur Sull ? Si oui, qu’avaient-ils de commun ?


Sloane fut incapable d’apporter des éléments de réponse.


— Je ne l’ai jamais entendue parler de ce professeur. Mais
je ne partageais pas tous ses instants.


« Je me mets entièrement sur cette affaire. Et
croyez-moi, si je peux expédier aux travaux forcés les responsables de sa mort,
je ne manquerai pas de le faire. Cette enquête devient ma préoccupation
première. Et j’y consacrerai tous mes instants. »


Sloane quitta le bureau du directeur de la Sécurité. À la
réflexion première, il se dit que la solution se trouvait sans doute plus à l’intérieur
des murs de la ville que là-bas en mer où il ne se passait jamais rien quand
les observateurs des différentes missions d’étude s’y trouvaient.


 


Non, effectivement, à la surface, près de Volutanis, il n’y
avait rien à voir. Par contre, dans le monde sous-marin, une intense activité
régnait depuis l’arrivée de l’Hélios.


La ville s’étalait sur plusieurs étages dans les galeries
internes du volcan. Deux ans pleins avaient été nécessaires pour la construire
et la rendre opérationnelle. Le fondateur, le pionnier, le vieux Gourine, avait
mis sur pied avec son aéropage d’une cinquantaine de fidèles, la base de cette
cité de la mer. De cette cellule dont dépendrait sans doute le sort de l’humanité.
Quelque temps plus tard, le bioscan lui avait révélé qu’il s’était épuisé à la
tâche. L’aiguille de son potentiel de vie avoisinait le zéro. Ayant alors donné
à ses successeurs les directives et les grandes orientations qu’il serait
nécessaire de suivre, il se fit cryogéniser, bénéficiant du privilège réservé
aux philosophes et… aux tout-puissants hommes politiques.


Depuis, il dormait dans son tombeau rempli d’azote liquide. Dans
son sommeil, il servait encore de phare, de guide et de conscience. Il avait, selon
ses dernières volontés, demandé à être réveillé le jour où l’humanité serait
sauvée. Le jour où la décadence ne serait plus qu’un mauvais souvenir. Le jour
où des enfants naîtraient et pousseraient dans la joie. Bref, vu les
circonstances et la situation qui s’aggravait, le fondateur de Volutanis
pouvait être assuré de dormir encore longtemps !


Wind vint prévenir le professeur Sull et sa femme :


— Le professeur Jouskin va vous recevoir dans la salle
de réunions. Je vais vous y conduire.


Puis elle s’enquit de leur santé :


— Je manque à tous mes devoirs ! Vous avez bien
récupéré ? Vous êtes en forme ?


Mme Sull répondit :


— Beaucoup mieux que je ne l’aurais cru. Mais je
voulais vous poser une question. Si j’ai bien compris, nous nous trouvons dans
le centre du volcan.


— C’est exact.


— Alors, pourquoi ce procédé barbare pour nous faire
arriver à destination ? Nous aurions pu, de la même façon, arriver par la
terre. En débarquant sur le volcan, tout simplement. Ce qui nous aurait évité
un bain forcé bien angoissant !


Wind, qui portait une tunique rouge vif, sourit :


— Je vous comprends, madame. Mais hélas, il n’y a pas d’autres
solutions. Vous ne l’ignorez pas, le ciel est constellé de satellites espions
qui balaient constamment la terre de leurs objectifs. Ils sont si puissants qu’ils
peuvent déterminer la nature des graines qui ont été ensemencées dans les
champs.


« Avec les agrandissements, il serait possible de
reconnaître le visage des gens qui mettent le pied sur Volutanis. Dans les
trois jours qui suivraient, on verrait débarquer ici les armées de toutes les
nations qui sont hostiles à notre projet. Nous serions anéantis avant d’avoir
eu le temps d’exister et d’agir.


« Si des photos sont prises au moment du naufrage,
elles laisseront apparaître un bateau qui se casse et des gens qui se noient. Donc,
ce procédé convient parfaitement pour notre sécurité. »


— Je vous comprends, répondit Junie Sull. Mais avouez
que le procédé est un peu surprenant. Et dur à supporter !


— Peut-être. Mais reconnaissez à votre tour qu’il est
bougrement efficace.


Ils enfilèrent une étroite galerie, puis empruntèrent un
ascenseur de glace qui obéissait au son. Ils débouchèrent dans une grande pièce,
organisée comme un amphithéâtre.


Jouskin apparut. Il ouvrit les bras en marchant en direction
du professeur Sull.


— Mon ami ! s’exclama-t-il. J’étais certain que tu
viendrais un jour avec nous.


Sull fut un moment interloqué.


— Mais, mon cher, tu ne m’as pas tellement demandé mon
avis !


Jouskin prit un air navré.


— Tu crois ? Mais je le connaissais…


— Tu as raison. Je ne regrette pas cette escapade.


— Ce grand départ, tu veux dire ? Il a un
caractère définitif. Du moins pour un moment.


— Je l’avais subodoré. Mais puisque Junie est avec moi,
puisque nous ne sommes, hélas ! que tous les deux, j’ai tout mon monde
autour de moi. Alors, je n’ai aucun regret à avoir !


Par les deux portes situées, l’une à côté de la chaire, et l’autre
au bout de la salle, les habitants de Volutanis arrivaient et prenaient place
dans les gradins. Ils portaient des combinaisons, ou des tuniques, de
différentes couleurs. Jaune – rouge – vert – noir. Chaque couleur correspondant
à une spécialité, à un département.


Jouskin continuait la conversation, avant le petit discours
officiel de bienvenue :


— Ici le travail ne te manquera pas. Tu vas collaborer
à ce que nous appelons ici « l’œuvre ». Un grand projet dont dépend
notre survie. Tu vas retrouver des visages connus. Des gens célèbres qui, comme
toi, ont disparu, d’ailleurs dans les mêmes conditions. Nous travaillons tous d’arrache-pied,
car le temps presse. Et nous sommes conscients du poids de la tâche qui nous
incombe encore. Il nous faudra beaucoup de monde, beaucoup de bras et encore
plus de cerveaux comme le tien pour mener à bien notre mission. Pour réussir. Et
tu le sais, nous sommes le dernier recours. Si nous échouons, l’humanité
disparaîtra. Comme les sociétés qui, au cours de l’Histoire, ont connu la
gloire avant le déclin. Nous périrons, comme les bâtisseurs de pyramides, comme
les Grecs, les Romains, et bien d’autres civilisations plus anciennes ou plus
récentes.


— Tes paroles me plaisent, mon ami, répondit le
professeur Sull. Si tu les avais prononcées à la Cité, tu aurais été jeté en
prison. Ici vous avez construit une terre de liberté. Tu peux compter sur moi. Je
me battrai pour elle.


Natis découvrait, elle aussi, ce monde étrange et fascinant.
Elle avait passé tout son temps, depuis son arrivée, à parler avec ceux qui
travaillaient, et elle avait été impressionnée par leur foi dans ce qu’ils
faisaient, leur engagement personnel, leur détermination à mener à bien leur
mission qui était devenue le sens de leur vie.


Quand tout le monde fut réuni, Jouskin passa derrière le
pupitre. Le silence se fit instantanément.


Le professeur expliqua alors, avec des mots simples, ceux de
tous les jours mais qui avaient en plus l’accent de la sincérité :


— Je voulais au nom de tous souhaiter la bienvenue à
ceux et celles qui viennent de nous rejoindre. À partir de cet instant, notre
combat devient le leur. Et on peut leur accorder notre confiance. Ils seront
dignes des espoirs que nous avons placés en eux.


« Je reviens de la Cité avec des nouvelles plutôt
alarmantes. Le Congrès veut accentuer le caractère répressif de ses actions. Nous
allons être bientôt obligés de passer à l’offensive. En conséquence, je demande
à chacun et à chacune de se préparer psychologiquement pour le combat. L’heure
de notre vérité va bientôt sonner. Chacun d’entre nous recevra une mission. Avec
notre manque d’effectifs, elle revêtira une importance considérable. J’ai
confiance en vous. Nous triompherons car notre cause est juste et louable.


« J’ai bien souvent défendu à cette tribune les thèses
qui nous sont chères. Je voudrais aujourd’hui encore les aborder. Elles ne sont
pas nouvelles puisque, il y a plus de six cents ans, un homme, le général Alain
de Gaigneron de Marolles, avait publié un ouvrage qui, désormais, nous sert de
bible : L’ULTIMATUM. Fin d’un monde ou fin du monde ?


« Ce philosophe avait tout prévu. Et hélas ! les
événements qui ont suivi, lors de la Troisième Guerre mondiale, lui ont donné
raison. Après le feu nucléaire qui s’est abattu au siècle dernier sur l’Ouest
et l’Est, le monde est resté divisé et figé dans une situation qui n’est ni la
paix ni la guerre, mais une situation intermédiaire où la paix est devenue la
continuation de la guerre par d’autres moyens.


Jouskin saisit un livre tout jauni par le temps, l’ouvrit et
dit : « Écoutez plutôt. » Et il lut :


— « La dissuasion et la subversion ont effacé les
limites traditionnelles entre la politique et la stratégie. Ainsi est née une
Quatrième Guerre mondiale non déclarée, qui cache son jeu grâce à son allure
larvée et discontinue.


« Dans ce contexte d’ambiance nucléaire, la conjoncture
mondiale est caractérisée par l’extension d’une situation paradoxale. Le
décalage technologique et psychologique constitue un grave péril. La crise
vient de ce que les peuples ne vivent pas à la même époque, n’obéissent pas, ni
à la même logique, ni à la même morale, ne disposent pas des mêmes possibilités,
mais coexistent en contemporains sur une terre devenue trop petite pour qu’ils
s’ignorent.


« Le monde est aujourd’hui effectivement un, mais il a
pourtant éclaté.


« Deux empires antagonistes aux ambitions hégémonistes,
porteurs du feu nucléaire, se partagent encore en partie en deux zones d’influence,
l’un à l’est, l’autre à l’ouest. L’humanité est enfin pulvérisée en de
multiples États, nations ou non, grands ou petits qui agissent souverainement
en fonction de leur intérêt propre et en négligeant l’intérêt général.


« Le fonctionnement de la civilisation universelle n’est
plus maîtrisé par personne.


« L’anarchie que nous constatons dans les relations
internationales conduit à un désordre dangereux.


« Nous sommes dans une situation de crise caractérisée
par une interdépendance sans solidarité dans le déséquilibre et la confusion.


« La société internationale n’est, elle, assumée par
personne. »


Jouskin releva les yeux et ajouta un commentaire personnel :


— Et cela a contribué à engendrer le chaos à travers le
monde. Et ce qui est grave, c’est que des gouvernements, oublieux de leur
devoir de solidarité internationale ne font toujours rien pour lutter contre le
même état de fait. Contre cette décadence qui nous conduit inexorablement à la
fin du monde.


Jouskin s’enflammait. L’auditoire buvait ses paroles. Il
poursuivit :


— Alors, faut-il baisser les bras ? Et désespérer ?
Assister à la fin du monde sans réagir ? N’y a-t-il pas quelques ferments
d’espoir ?


« L’événement le plus important de notre époque est
peut-être la naissance d’une nouvelle civilisation. Et ce que nous faisons ici,
à Volutanis, ce que d’autres ont aussi entrepris et avec lesquels nous sommes
en étroite collaboration, annonce la naissance d’une nouvelle société.


Notre civilisation est aujourd’hui bloquée entre un monde
qui finit et un monde qui commence grâce à vous tous car vous êtes les
pionniers du monde de demain. »


L’orateur s’arrêta et reprit sa lecture :


— « Chaque fois qu’une communauté humaine a réussi
à créer une civilisation universelle, son influence s’est alors répandue jusqu’aux
limites des terres connues et explorées en fonction des moyens de l’époque. Telle
fut la quête de l’humanité vers la mondialisation au travers des millénaires… Comme
toute œuvre humaine, une civilisation a une origine, une naissance, un
développement, une apogée, un déclin, une mort… »


Le professeur ferma le livre qu’il tint toujours dans ses
mains et ajouta :


— La nôtre, celle que nous vivons et qui se termine est
à l’agonie. L’humanité est entrée dans l’ère paradoxale du déclin d’un monde, et
de la fin d’une civilisation universelle fondée sur des bases matérialistes.


« Nous avons, par contre, jeté les bases d’une
civilisation mondialiste et universaliste. Et ce sont ces bases que je vous
demande de développer. Avec nos partenaires russes, américains et chinois, nous
essayons de dégager les règles de l’interdépendance à l’échelle du monde. Un
nouvel ordre économique mondial s’instaurerait naturellement. De meilleures
possibilités apparaîtront pour moduler les relations économiques mondiales
entre un libre-échange excessif et un protectionnisme convenablement négocié. Mais
pour cela, nous devons changer de système de référence et tendre vers un
réaménagement structurel conduisant à sortir des hiérarchies pyramidales pour
entrer dans l’ère des organisations de caractère évolutif à forme modulaire, organisées
en étoiles autour d’un centre informatique.


« Enfin, dernier volet que je voulais développer devant
vous : la nouvelle dimension de la filière biologique. Les récentes
découvertes de la biologie moléculaire nous permettent d’agir sur le monde
vivant et nous ouvrent des perspectives vertigineuses pour l’homme et la
société de demain. La terre est perdue. Plus rien ne pousse et l’on se nourrit
de pilules. L’espoir vient de la mer, du monde sous-marin. Et il faudra nous y
adapter. La révolution de la biologie moléculaire va nous le permettre. L’homme
devra s’habituer à vivre sous l’eau pour cultiver, les champs sous-marins. Les expériences
en cours nous permettent les plus grands espoirs dans ce domaine.


« Mais nous devons œuvrer dans le plus grand secret. Le
gouvernement européen s’est montré hostile à toutes ces théories mondialistes. Puisque
nous sommes en contact permanent avec d’autres fédérations mondialistes de l’Est
et de l’Ouest, nous sommes considérés comme des factieux troublant l’ordre
social établi. Il nous faut donc redoubler de prudence dans le choix de ceux
que nous appelons pour travailler avec nous. Il nous faut faire preuve de
vigilance, de dévouement et de foi. »


Jouskin fut très applaudi. Brandissant le petit livre, il
dit encore :


— Je vous recommande chaleureusement la lecture du
génial général. Vous pouvez en obtenir les principaux passages sur votre
terminal. Merci pour votre attention.


Ce discours résonna dans l’esprit de Natis. Elle trouvait là
une raison de croire et d’espérer.


À la fin de la cérémonie, elle rejoignit le professeur qui l’avait
invitée à participer à cette croisière.


— Je vous remercie de votre confiance ! Mais
pourquoi m’avoir choisie, moi ?


Jouskin lui entoura les épaules de son bras, et fit quelques
mètres en sa compagnie.


— Ici, tu as pu le remarquer, personne n’est inutile. Tous
sont des spécialistes dans leur domaine.


— Mais moi ?


— Toi aussi, tu es une véritable professionnelle qui va
pouvoir nous être de grand secours…


— Je ne comprends pas ! Vous n’avez pas besoin de
prof de gym.


— Non. Mais tu es une professionnelle de l’amour.


Natis sentit le sang lui monter au visage.


— Je m’explique. Tu es belle et désirable. Tu fascines
les hommes et tu le sais bien. Pour nous, ta grande qualité c’est que tu es
frigide. Excuse-moi de te parler aussi franchement, mais il le faut. Je te
considère comme une combattante.


— Je ne vois vraiment pas en quoi cette infirmité peut
vous aider.


— Ton corps est un instrument. Et tu vas le mettre à
notre disposition. Nous avons besoin d’attirer encore certaines personnes dans
la cité. Tu vas servir d’appât. Toi, tu vas nous les ramener.


— Mais au risque de me faire reconnaître.


— Ne t’inquiète pas. Tout est prévu. Demain, tu vas
prendre contact avec le professeur Oller. C’est un éminent chirurgien. Il va, dans
un premier temps, te transformer en sirène.


Natis ouvrit de grands yeux.


— Tu as sans doute remarqué que Wind, pour ne citer qu’elle,
porte un bandeau autour du front.


— Oui.


— C’est un signe distinctif. Oller a découvert une
méthode pour vivre dans l’eau comme les poissons. Il greffe derrière l’oreille
des petites branchies de mérou qu’il relie au système circulatoire. Une dizaine
de jours après l’intervention, le sujet greffé peut vivre simultanément sur
terre et sous l’eau. Ce qui, pour nous, représente un atout considérable.


« Les travaux de ce chercheur ont également avancé dans
d’autres domaines de la vie aquatique. Il t’en parlera directement.


« Après ta convalescence, tu repartiras à terre pour
remplir ta première mission. Si tu es volontaire, bien sûr ! Je ne te
cache pas que ta vie sera exposée. Chacun d’entre nous a la possibilité de s’arrêter
le cœur afin de se soustraire à un interrogatoire poussé de la Sécurité. L’intérêt
de tous passe avant notre propre vie. »


— Je n’avais plus envie de vivre. Mourir ne me pose
toujours pas beaucoup de problèmes. Donc, vous pouvez compter sur moi pour
toutes les missions que vous voudrez bien me confier. J’espère seulement que j’en
serai digne et que je serai à la hauteur.


— Je te remercie, Natis. Tu es une chic fille. Et j’ai
toujours su que tu ne nous décevrais pas quand le moment sera venu de faire
appel à toi.


« J’ai demandé à Jacir de veiller particulièrement sur
toi, et de s’occuper de ta formation. J’espère qu’il sera un bon moniteur.


« Je te verrai dans quelques jours. Après ta petite
intervention chirurgicale. Nous ferons alors le point. »


— Quand vous voudrez…


Natis retourna vers ses nouveaux amis. Elle se dit que l’homme
et, en l’occurrence la femme, étaient vraiment prédestinés.


Son corps ne lui donnait aucune satisfaction. Elle avait
même voulu mourir à cause de cette frigidité. Et pour la bonne cause, elle
allait être obligée de s’en servir.


Son rôle à elle était de séduire. Mais elle trouva un
réconfort dans la pensée que ce serait pour le bien de l’humanité !










CHAPITRE V


Natis entra à la clinique de Volutanis dès le lendemain. Le
chirurgien lui expliqua en quoi allait consister l’opération.


Profitant de la cavité derrière l’oreille, un système d’oxygénation
serait mis en place à l’aide de branchies de mérou. Le phénomène du rejet d’organe
étant réglé depuis bien longtemps, l’intervention ne présentait aucun risque et
le pourcentage de réussite avoisinant les quatre-vingt-dix pour cent.


L’opération dura sept heures. Natis, sous anesthésie
nerveuse put, pendant tout ce temps, parler avec l’équipe chirurgicale. Le seul
moment pénible fut quand, avec un micro-marteau à percussion, le praticien s’en
était pris à l’os. Mais cela avait duré une dizaine de minutes tout au plus.


Le chirurgien se livra à un véritable travail d’artiste dans
la finition. Il fallait évidemment que l’ouverture soit le moins visite possible,
la peau étant renforcée à cet endroit par une petite plaque de plastique souple
sous-cutanée.


Quand tout fut terminé, Natis fut placée sous le casque à
ondes afin de lui éviter les maux de tête inhérents à l’opération. Cette
technique remplaçait avantageusement les médicaments chimiques.


Puis on l’installa dans la chambre de repos où des
électrodes fixées à certains endroits de la tête la déconnectèrent de ses
pensées et la plongèrent dans un sommeil profond et naturel, donc beaucoup plus
réparateur.


Elle dormit ainsi pendant près de trois jours, alimentée à l’aide
d’un produit injecté directement dans le sang.


Elle se réveilla en pleine forme, se souvenant à peine des
sept heures passées sur une table d’opération. L’infirmière lui tendit un
miroir lumineux.


— Vous allez être contente du résultat, lui dit-elle. Rien
n’est visible. Et vous êtes toujours aussi jolie !


Natis se regarda, sa scruta attentivement, en décollant le
pavillon de l’oreille pour mieux se rendre compte. Seuls deux minces traits arrondis
apparaissaient. Mais il fallait vraiment savoir à quoi ils correspondaient pour
deviner ce système de respiration aquatique.


Wind vint lui rendre visite pour savoir si tout allait bien.
Elle lui annonça l’arrivée de Jacir. Quand il entra, Wind s’éclipsa, prétextant
un petit travail à faire.


Jacir expliqua :


— Jouskin m’a demandé de te faire passer ton baptême
aquatique. Nous ferons ta première sortie ensemble. Mais avant, je vais t’apprendre
à communiquer. On arrive à le faire par la pensée. On obtient de plus en plus
de résultats. Mais comme la méthode est encore aléatoire, nous disposons de
toute une série de signes conventionnels que je vais te faire découvrir. Tu
verras, avec ce nouveau langage, on peut tenir une véritable conversation.


Jacir resta deux bonnes heures à discuter avec la jeune
femme. Il l’interrogea sur sa vie passée, sur ses aspirations, ses angoisses. À
son tour, lui plutôt d’un naturel réservé, voire même secret, se laissa aller à
se confier. Il lui expliqua qu’il avait entrepris une carrière militaire mais
que, rapidement écœuré par les tâches de police politiques que ses chefs
entendaient lui confier, il avait quitté l’armée.


Ils passèrent les trois jours suivants sans se quitter une
seconde. Puis le quatrième, il lui annonça qu’ils allaient se livrer aux
exercices en mer.


Jacir l’équipa d’une capsule, ce qui remplaçait les
bouteilles d’air comprimé. Il s’agissait d’un appareil un peu plus gros qu’un
briquet et comprenant un embout. Ce système assurait une autonomie d’une
demi-heure à trente mètres de profondeur.


Le jeune homme la prévint :


— Tu vas éprouver une sensation de froid dans les
oreilles. C’est tout à fait normal. Elle disparaîtra avec l’accoutumance.


Au moment de passer dans le sas, il expliqua :


— Tu commences à nager avec la capsule entre les dents.
Et tu gardes les lunettes. Je viendrai vers toi. Lorsque je te taperai sur l’épaule,
tu lâcheras la capsule que tu prendras dans une main, et tout en bloquant ta
respiration, tu agiras comme si tu voulais prendre de l’air. Pour t’aider, tu
peux te pincer le nez. Les branchies se mettront à fonctionner d’elles-mêmes. En
cas de difficulté ou de douleur trop vive, tu reprends l’embout calmement et on
rentre. O.K. ? Évitons de faire surface. Il est plus prudent de se méfier
des photos satellites.


— Ne t’inquiète pas. J’aime l’eau et je suis une bonne
nageuse. Ça se passera bien. Je veux que tu sois fier de moi.


— Mais je le suis déjà ! Je suis heureux de m’occuper
de toi.


— Cela se voit sur ton visage. Moi aussi je suis
contente de t’avoir comme moniteur. Au fond, tu m’inities à ma nouvelle vie. Et
tu sais, dans tous les domaines, j’ai tout à apprendre.


Jacir ne poursuivit pas la conversation, mais il fut plus
troublé qu’il ne l’aurait voulu par ces révélations qui, à la rigueur, pouvaient
passer pour une déclaration. Mais par crainte d’une déception, il ne voulait
pas anticiper.


Ils prirent place dans le sas de sortie. L’eau commença à
monter. Il lui prit la main. Natis avait hâte d’être dehors. Son cœur battait
plus vite. Dans ce caisson, elle se sentait prisonnière.


Quand l’eau atteignit ses épaules, elle prit la capsule et
dit encore :


— J’espère qu’elle fonctionne ! Je ne sais pas
pourquoi mais j’ai de moins en moins envie de mourir…


— Mais tu vas vivre ! Tout ira bien. Fais-moi
confiance…


Il eut à peine le temps de terminer sa phrase que l’eau les
submergea. Son visage presque collé à celui de la jeune femme, il s’assura que
tout se passait normalement.


Natis dessina un O avec ses doigts pour lui indiquer qu’elle
respirait normalement grâce à la capsule.


Jacir ouvrit la porte et il l’entraîna vers la sortie. Puis,
lui prenant la main, ils nagèrent tranquillement en suivant une paroi rocheuse
voisine. Il lui montra une tortue de mer, une étoile géante avec des branches
atteignant près de quarante centimètres. Des coraux vivants fleurissaient le
long de la paroi.


Le moniteur conduisit la nageuse jusque sur une petite
plate-forme recouverte d’algues. Ils se mirent à genoux l’un en face de l’autre.
Il la tenait par un bras. Lui saisissant l’autre main, il l’attira jusque vers
son visage. Il lisait la crainte de la jeune femme dont les yeux s’agrandissaient
derrière les lunettes.


Obéissante et calme, elle saisit son embout et le détacha de
ses lèvres. Puis se pinçant le nez, elle fit comme à l’entraînement…


Elle eut immédiatement une très curieuse sensation de froid
dans les oreilles. Mais miraculeusement, elle ne manquait pas d’air. Elle
tenait la capsule à portée de sa bouche, prête à la reprendre quand ses poumons
seraient près d’exploser. Mais rien ne se produisit.


Jacir se pencha sur les côtés pour vérifier que les clapets
de la peau recouvrant les branchies jouaient normalement. Une fois de plus, il
admira le travail et la découverte du savant chirurgien.


Natis prit de l’assurance. Étant parfaitement à l’aise dans
son nouveau mode de respiration, elle éloigna la capsule et, en donnant une
légère impulsion du bassin, elle décolla et vint… dans les bras de Jacir. Elle
le regarda intensément et posa ses lèvres sur les siennes. Ce fut le premier
baiser subaquatique qu’elle donna. Non pas le dernier.


Revenant à sa position initiale, elle plaça les deux index l’un
à côté de l’autre, ce qui signifiait « aimer ». Elle lui fit ainsi
comprendre qu’il ne lui était pas indifférent et qu’elle avait attendu ce
moment pour le lui dire.


Puis, très posément, pour être sans doute encore plus en
harmonie avec l’environnement, elle fit glisser le long de ses jambes bien
galbées la petite pointe d’étoffe rouge qui lui servait de maillot de bain. Et,
très ouverte, elle se renversa en arrière, offerte devant lui.


Jacir se débarrassa de son slip en une pirouette. Et il vint
se coller contre elle. Il la pénétra et laissa l’apesanteur jouer avec leurs
corps.


Natis sentit une onde envahir son corps, lui serrer les
reins, lui envahir le bas-ventre. Elle se cambra encore davantage alors qu’une
impression de chaleur remplaçait celle du froid dans les oreilles. La tension
monta. Son corps vibrait dans une autre dimension. Elle perçut parfaitement le
moment où Jacir se libérait, et émit un râle rauque et profond venu du tréfonds
de son être.


Surprise, la tortue d’eau donna deux coups de pattes et s’éloigna.


Natis voulait parler. Expliquer que, pour la première fois
de sa vie, elle avait connu l’extase. Ne pouvant le faire, elle enfonça ses
ongles dans les épaules de son amant. Jacir reçut le message.


Ils restèrent un moment enlacés à se laisser bercer par la
densité. Puis Jacir lui indiqua le chemin du retour. À regret, elle le suivit. Ils
entrèrent dans le sas et évacuèrent l’eau.


Quand elle eut la tête à l’air libre, elle lui dit
simplement :


— J’attendais ce moment pour te dire que je t’aime. Que
je n’ai jamais aimé personne. Et que je n’aimerai jamais plus personne. Mon
corps est à toi. Et je ne le donnerai plus à aucun autre.


Jacir se frotta les cheveux :


— Cet exercice ne faisait pas partie du programme. Mais
je suis prêt à le recommencer. À la première occasion. Moi aussi je crois bien
que je t’aime. Mais, en ai-je le droit ?


— Avec moi, désormais tu as tous les droits.


— Oui. Mais nous avons des missions à remplir.


Le visage de la jeune femme s’assombrit. Elle pensa à ce que
Jouskin lui avait dit :


« Avec votre corps, vous allez pouvoir nous aider. »


Et elle se dit que son nouvel état de femme libérée et
amoureuse n’allait pas lui simplifier les choses…


 


L’agent principal Sloane, responsable du Département
politique et subversion, convoqua ses principaux collaborateurs, une quinzaine
au total, choisis en fonction de leur dévouement ou de leur engagement
définitif pour quelque raison que ce soit auprès du Collège Européen. L’intérêt
en était le plus souvent la motivation première. En effet, ces fonctionnaires
formant les brigades spéciales, venus le plus souvent des Renseignements
généraux où ils avaient fait leurs classes, bénéficiaient, contre les services
ingrats qu’ils rendaient, d’avantages en espèces et en natures, ainsi que d’un
certain nombre de privilèges.


Ces faveurs avaient pour but de faire taire leur conscience
quand ils devaient dénoncer et faire arrêter un ou plusieurs concitoyens dont
le seul crime de ne pas être d’accord, – et de le dire ! – avec la
politique collégiale, la seule étant de mise, la seule qui devait être
appliquée sans discussion, sans réflexion, et plus encore sans contestation.


Ces collaborateurs zélés, tous, chefs d’équipe traitants, à
savoir habilités à avoir des contacts avec des informateurs clandestins et à
utiliser leur compétence de délateurs ou de dénonciateurs, se doutèrent bien
que leur patron voulait les mettre sur un gros coup. Ils prirent place dans la
salle de conférences du service, parlant entre eux par petits groupes en
attendant l’arrivée de Sloane.


Quand il entra, les conversations s’arrêtèrent. Il s’installa
et commença son briefing :


— Nous avons reçu une mission prioritaire et d’une
importance capitale. On nous a choisis pour ce travail en fonction de nos
capacités et des résultats que nous avons obtenus par le passé. C’est donc un
honneur qui nous est fait. Mais un honneur qui n’est pas gratuit car il est
assorti d’une très confortable prime de rendement et d’une attribution de
tickets prioritaires pour les produits en vente dans les magasins d’État. Mais
avant de toucher les fruits, il faudra évidemment enregistrer des résultats.


« Vous avez tous entendu parler des bateaux qui
disparaissaient mystérieusement près du volcan éteint, le Volutanis, en
Méditerranée. Le dernier en date s’appelle l’Hélios. Le commissaire à la
mer a fait à ce sujet une intéressante déclaration au Congrès. Il a accusé les
services de Sécurité de couler les bateaux d’une façon ou d’une autre pour
liquider les opposants au régime. Or, nous sommes bien placés pour savoir que
nous n’avons jamais été partie prenante dans ce genre d’opération. Alors, la
question est posée. Si les bateaux sont envoyés par le fond et que ces
naufrages ne sont pas le fait de cataclysme naturel, qui est à l’origine de
cette manip ? En tout cas, le montage est bougrement au point puisque nous
ne sommes pas parvenus à avoir la moindre information sur cette affaire.


« Jusqu’alors, les services intéressés se sont surtout
penchés sur les bateaux, les conditions naturelles, etc. Nous, nous allons
reprendre les choses par leur début et d’une tout autre manière. Puisque les
morts ne peuvent pas nous renseigner, c’est auprès des vivants qu’il faudra
nous adresser. Or, quel est le seul lien, le point commun, entre les bateaux
qui se volatilisent ? Les passagers ! Non pas n’importe lesquels. Nous
avons remarqué que sur chaque navire disparu, il y avait des dissidents. Des
contestataires de l’ordre établi. Des gros bonnets. Pas la valetaille
estudiantine, mais des chirurgiens, des savants, des sociologues… Bref, le
gratin des universités.


« Voilà ce que nous allons faire. Recenser région par
région les notabilités, les grosses têtes. Puis mettre sous surveillance ceux
connus pour leurs idées avancées. On va s’attacher à leurs basques. Il faudra
tout contrôler, leurs allées et venues et surtout leurs fréquentations. Surtout
les nouvelles. Un ressort sera établi chaque décade. Il sera adressé par l’agent
qui aura le dissident à charge au chef du district qui centralisera les
informations et qui m’adressera les synthèses.


« Nous regrouperons tout ici. Si un dissident a un
comportement curieux et surtout s’il est question de croisière, nous remplacerons
le dispositif et l’un d’entre nous se débrouillera pour l’approcher et
éventuellement partir avec lui. »


Un mouvement de surprise passa dans l’assistance. L’un des
chefs prit la parole :


— Nous sommes des professionnels et nous n’avons jamais
refusé les boulots même les plus tordus. On sait prendre les risques. Mais il y
a peut-être une limite. De ces croisières, personne n’en revient. Autrement dit,
celui qui y participera a toutes les chances de subir le même sort. Vous l’envoyez
au suicide. On a beau aimer son job, jusqu’à la mort, c’est peut-être excessif !


Sloane balaya l’objection :


— Un peu de jugeote ! Si les dissidents sont dans
le coup, on ne les envoie pas en enfer. D’ailleurs, je ne retiens pas votre
objection, car en tout état de cause, et si ce petit voyage entre dans nos
possibilités opérationnelles, si j’arrive moi à m’infiltrer dans leur
dispositif, c’est moi qui partirai. Et vous verrez, hélas pour vous, que je
reviendrai. Pour continuer à vous faire marner.


— Vous êtes vraiment courageux ! conclut son
interlocuteur.


— Non ! Simplement lucide. Il ne faut pas voir de
danger là où il n’y en a pas. Personnellement, je suis persuadé que tous les
disparus vont réapparaître un jour ou l’autre ! Au moment où ça les
arrangera…










CHAPITRE VI


Sloane ne croyait pas si bien dire. À peu près au même
moment, Natis, complètement rétablie, recevait sa première mission.


Jouskin, assisté du responsable du secteur opérationnel et
de celui des contacts extérieurs, expliquait dans son bureau en quoi Natis
pouvait leur être d’une grande utilité.


À Montpellier, devenu port de mer depuis une bonne centaine
d’années, vivait un certain Lucill, un architecte s’occupant des différents
programmes lacustres. Et c’est de ce monsieur qu’il était question.


Jouskin précisa :


— Nous avons absolument besoin d’hommes comme Lucill.


C’est un très grand spécialiste de la mer et de l’habitation.
Dans le monde futur, les deux seront obligatoirement associées. Il faut que
Lucill nous rejoigne et travaille pour nous. Pour qu’il dessine les plans des
cités sous-marines et surveille leur construction. Il est facile d’établir une
simple base. Mais pour construire une véritable ville, malgré les progrès de la
technique, tant dans les transports que dans l’énergie subaquatique, il faut
des cerveaux. Or, dans ce domaine, nous sommes bien obligés de constater que
nous avons pris beaucoup de retard. Notre programme serait plutôt vide dans ce
chapitre. Il faut absolument remédier à cette situation.


« Lucill est acquis à nos idées, nous le savons par nos
informateurs. Mais nous ne sommes pas encore parvenus à le faire totalement
basculer dans notre camp. Il a ses habitudes et une certaine crainte de ce qui
lui est inconnu. Il vit replié chez lui, assure le quotidien et passe son temps
de loisirs sur son bateau. Sa femme n’a pas supporté l’éloignement de la
capitale. En effet, il faut que vous sachiez qu’à la suite d’un discours
subversif à l’école d’architecture où il enseignait, il avait été nommé
architecte d’État et muté à Montpellier. Un poste qu’il ne put refuser. Au bout
d’un an, son épouse bouclait ses valises pour revenir à Paris.


« Ma chère Natis, Lucill constitue ton objectif. Il
faut l’approcher, entrer dans sa vie, attirer sa confiance. Et quand tu auras
acquis la certitude qu’il est prêt à tout lâcher, sinon pour nous retrouver, du
moins éventuellement pour te suivre, alors, il faudra organiser son voyage
jusqu’à nous. Soit avec son bateau. Soit à bord de l’un des nôtres. Mais cela
est plus hypothétique puisqu’il possède le sien propre. »


Zac, le chef opérationnel, prit le relais pour quelques
explications :


— On te ramène dans une ville proche de Montpellier. Surtout
ne pas te laisser tenter par une escapade à Paris : on pourrait te
reconnaître ce qui compliquerait tout. Tu gagnes Montpellier par tes propres
moyens et tu t’installes au Gîte Azur. Le patron est un agent à nous. En
cas de problème, c’est lui qui apportera les solutions. Tu seras censée
travailler chez lui. De là, tu entreras en contact avec l’architecte qui habite
une villa voisine. Maintenant, si par malchance tu tombais sur une de tes
anciennes relations, il faudra fournir l’explication la plus rationnelle.


« Lors du naufrage, bonne nageuse et ayant eu la chance
d’avoir porté un gilet, tu as pu plus facilement lutter contre l’épuisement. Tu
as dérivé pendant deux jours. Et à bout de forces, tu as été recueillie par un
bateau qui croisait dans les parages. Un bateau anglais par exemple. Comme tu
avais quelques instincts suicidaires, tu as profité que tout le monde te croyait
morte pour ne pas réapparaître et changer de vie, et d’horizon. Tu as donc
décidé de ne jamais revenir à Paris et de couper définitivement les ponts avec
ton passé. Et depuis, tu as trouvé un emploi à Montpellier et tu vis
relativement heureuse. »


— Un beau programme ! s’exclama la jeune fille. Une
bien belle histoire. J’espère qu’elle tiendra la route !


En parlant, elle se disait qu’elle ne pourrait jamais vivre « relativement
heureuse » car elle serait loin de Jacir et que désormais lui seul comptait
dans sa vie, lui seul pouvait donner un sens à son existence. Mais elle jugea
que ce n’était vraiment pas le moment de faire état des manifestations de son
cœur.


Jouskin lui précisa encore :


— Je ne cache pas que pour nous le temps presse. Il en
va de notre sécurité. Il ne faudra donc pas perdre de temps dans ton approche
et ta séduction. À mon avis, dès qu’il sera tombé dans les mailles de ton filet,
tu arriveras assez rapidement à le manipuler. Et selon nos renseignements, il
se fait mal à sa solitude. Et puis tu es une belle plante qui a vingt ans de
moins que son épouse. Ma chère Natis, qu’est-ce que les hommes de sa génération
ne feraient pas pour obtenir et conserver tes faveurs !


Natis rougit. Cette sensation était nouvelle pour elle. En
découvrant l’amour, elle connaissait aussi la pudeur…


— O.K., dit-elle. J’ai tout compris. Je serai la femme
fatale que vous souhaitez. Et en ce qui concerne les pertes de temps, vous
pouvez me faire confiance. Je suis bien ici avec vous ! Il m’en coûte d’en
partir. Je n’aurai qu’une hâte, celle d’y revenir. En vous ramenant évidemment
votre architecte, car je veux être à la hauteur de ce que vous attendez de moi.


— Ma petite Natis, je suis intimement persuadé que tout
se passera bien.


Et le vieux Jouskin qui connaissait la vie et les hommes
ajouta avec un bon sourire :


— Et ne te fais aucun souci. Jacir t’attendra. Cette
courte absence le rendra encore plus amoureux. À ton retour, je vous ficherai
la paix à tous les deux pendant quelque temps, afin que vous puissiez mieux
vous connaître et vous aimer.


Spontanément, Natis se précipita pour déposer un baiser
sonore sur sa joue où une petite barbe blanche de plusieurs jours lui donna l’impression
d’embrasser un morceau de toile émeri.


Le vieux professeur fut tout troublé. Et ému. Dans le monde
décadent de la capitale, cette sorte de manifestation affective était depuis
bien longtemps dépassée. Il était subversif de témoigner de la tendresse.


— Va, ma fille ! Et reviens-nous vite…


Natis, tout émotionnée, se précipita dans la chambre de
Jacir.


Elle eut l’agréable surprise de le trouver en train de
construire un programme photo avec le Canon miniature, où elle apparaissait en
long, en large et en travers. Des clichés faits pendant la traversée, où elle
prenait les embruns à la proue du navire ou quand elle se faisait bronzer, alanguie
sur le pont.


— Que fais-tu ? lui demanda-t-elle, tout émue.


— Je me prépare à supporter l’absence. J’aurai besoin
de voir ton visage, ton corps.


Ils regardèrent le programme. Une vingtaine de photos. Natis
l’embrassa fougueusement puis elle se déshabilla. Complètement. Quand elle fut
nue, elle se jeta sur la banquette et lui dit :


— Je te permets de continuer ton reportage photo. Celles
que tu vas faire maintenant manqueraient à ta collection. Et elles éviteront à
ton imagination un travail inutile.


Jacir fut un moment interloqué. Puis prenant l’appareil sur
un rayon, il opéra sous tous les angles, en gros plan ou avec du recul, alors
que Natis, trouvant la situation délicieusement érotique, prenait des poses
attractives et aguichantes.


Au bout d’un moment, elle fit la moue en lui précisant :


— Quand je suis nue, je n’aime pas que tu sois habillé.


Jacir expédia rapidement ses vêtements auprès de ceux de sa
maîtresse. Alors qu’il s’apprêtait à la rejoindre, elle remonta les genoux.


— Continue, lui murmura-t-elle avec une voix rendue
plus grave, presque rauque par le désir.


Jacir appuya encore une dizaine de fois sur le déclencheur
alors que la jeune femme prenait des poses de plus en plus osées. Elle avait
écarté ses longues jambes fuselées, et elle cambrait le bassin, le fessier
décollé du lit, alors qu’elle tendait les bras pour accueillir l’amour. L’opérateur
posa l’appareil et la rejoignit pour la prendre. Mais à sa grande surprise, elle
lutta pour se dégager. Elle se leva alors que Jacir la regardait faire, ne
devinant pas ses brusques intentions. Le bras replié, derrière la tête, il
avait pris le parti d’attendre…


Natis saisit l’appareil photo et appuya sur le petit bouton « développement
immédiat », puis avant que Jacir ait eu le temps de réagir, elle le fixa
sur le film. Le moteur se mit en route. Cinq secondes plus tard, elle avait le
jeu de photos.


Jacir se précipita pour lui prendre les documents. Pour les
détruire. Il ne voulait pas laisser de traces de lui-même avec le sexe en
érection !


Il prit le paquet en bataillant. Natis finit par les
abandonner. Et cela d’autant plus volontiers qu’elle était parvenue à en
subtiliser une et à la dissimuler sous son tas de vêtements. Vaincue, elle
tomba à la renverse sur le lit, entraînant Jacir dans sa chute. Et elle éprouva
un moment délicieux en le sentant entrer en elle.


Elle lui caressait la nuque, lui mordillait le lobe de l’oreille
et elle se disait :


« Moi aussi, j’aurai une photo de toi. Et ainsi je t’emporterai
un peu avec moi… » Quand ils revinrent dans des eaux plus calmes après la
tempête des sens, redevenant grave, il lui précisa :


— La « flèche » est prête. Il s’agit d’une sorte
de fusée subaquatique très rapide. Tu l’emprunteras pour gagner Montpellier. Le
départ a été fixé à ce soir, à minuit. Tu arriveras à destination avant le
petit jour. Je voulais te dire… je connais l’importance de ta mission et les
moyens qu’il te faudra employer. Pars tranquille. À ton retour, je ne te
poserai aucune question et je t’aimerai autant qu’aujourd’hui.


Natis lui prit les mains et plongea son regard dans le sien.


— Écoute-moi, Jacir. Je ramènerai l’architecte. Mais il
ne découvrira jamais mon corps. Tu peux avoir l’esprit en repos. Il t’appartient.
Il est à toi. Et à toi seul ! Je saurai manœuvrer cet homme et l’attirer
sans rien lui donner.


Jacir roula à nouveau sur elle pour lui emprisonner les
lèvres. Le bonheur lui redonnant des forces vives, il honora à nouveau le corps
de sa maîtresse. Mais cette fois, la tendresse avait remplacé la fougue. Ils ne
trouvaient plus leur plaisir dans un torrent tumultueux mais sur les eaux
calmes d’un étang ombragé sur lequel les branches des saules pleureurs venaient
taquiner les larges nénuphars où se reposaient les libellules.


Natis prépara son départ. À dix-huit heures, elle se rendit
dans la salle opérationnelle, pour le dernier briefing. Puis elle dîna
rapidement pour avoir un dernier moment d’intimité avec Jacir. Le temps passa
vite. À minuit moins le quart, ils se rendirent au troisième sous-sol où, en
bout d’une longue galerie, la fusée de la mer, ressemblant à une ancienne
navette spatiale, attendait.


L’équipage, deux anciens nageurs de combat, attendait. Leur
mission était de la conduire à un endroit précis, une petite crique privée, où
le patron du Gîte Azur, le grand Fluck, la réceptionnerait.


À minuit, les adieux furent brefs. Natis s’installa sur son
siège baquet entre les deux hommes. La pile offrait l’avantage de rendre la
turbine silencieuse. La fusée quitta le sas pour plonger dans les profondeurs. Puis,
grâce au dispositif de pilotage automatique, la fusée, épousant les formes du
relief et contournant par elle-même les obstacles, prit de la vitesse pour
filer en direction du cap sélectionné.


Natis éprouvait une sorte d’angoisse et de dégoût de
retrouver le continent en perdition, avec des gens psychologiquement à l’agonie.
Elle serra l’étui étanche accroché à sa ceinture où elle avait glissé menus
objets de survie et, parmi eux, la photo de celui qu’elle aimait.


N’était-ce pas également un élément au même titre que l’O.Z.X.
23, le produit libérant l’oxygène au cas où les branchies ne fonctionneraient
plus ? Ne serait-ce pas également la dernière vision qu’elle aurait si, par
malheur, découverte, elle était obligée d’avaler Mt 3, une pilule, provoquant
une mort foudroyante qui lui éviterait de tout dévoiler à ceux chargés de l’interroger ?
Non pas avec les procédés barbares du vingtième siècle, mais simplement en
branchant le révélateur de pensées, sorte d’ordinateur analysant les ondes du
cerveau et les rendant en langage clair. La volonté se trouvant court-circuitée,
sans violence, la mémoire livrait spontanément tous ses secrets.


Natis admira un moment le spectacle des algues fluorescentes
et des espèces marines lumineuses. Certaines d’entre elles donnaient
véritablement l’impression d’avoir une lampe entre les deux yeux.


Puis, fatiguée par l’amour et le choc émotionnel du départ, Natis
ferma les yeux, entra la tête dans les épaules, se cala le plus confortablement
dans son fauteuil et, par la pensée, retrouva Jacir. Elle se refusait pour le
moment d’envisager son débarquement parmi les décadents. Elle aurait bien le
temps d’improviser. Et d’agir. Elle aurait préféré être chargée de tuer l’architecte
plutôt que de le séduire. Au moins, elle n’aurait pas eu l’impression d’être
obligée de trahir la pureté de son amour.


Elle parvint à s’assoupir. C’est le changement de vitesse de
croisière, la décélération, qui la tira de son sommeil. Elle mit le doigt sur
son bracelet. Les cristaux lui indiquèrent qu’il était quatre heures. On devait
approcher des côtes.


La jeune femme frissonna à l’idée qu’il lui faudrait
terminer le parcours à la nage. Entre deux eaux évidemment, son débarquement
devant se faire le plus clandestinement possible.


Le pilote arrêta enfin la turbine. La fusée s’immobilisa en
flottaison intermédiaire. Les sièges, montés sur glissières, furent libérés de
leurs encoches et l’un après l’autre, introduits dans le sas de sortie. Le
nageur s’éjecta le premier pour recevoir sa passagère, aidée par le pilote. La
manœuvre s’effectua sans anicroche, comme à l’entraînement. Les deux nageurs
étaient repliés par une courroie. Natis se glissa entre eux deux et saisit le
lien. Véritable torpille humaine, battant vigoureusement l’eau de leurs palmes,
les deux guides aquatiques la dirigèrent vers la crique qu’ils savaient être à
cinq cents mètres. Leur boussole leur permettait de rester dans l’axe sans
faire surface. Le fond remontait en pente douce. Des rochers. Puis enfin, du
sable. Maintenant, la lumière du jour naissant filtrait à la surface. Ils
palmèrent plus vigoureusement encore pour effectuer les dernières dizaines de
mètres. Puis ils s’arrêtèrent en prenant appui contre un rocher. Dans une
cavité, pointaient les antennes d’une cigale de mer.


Le chef de patrouille indiqua de la main la direction à
suivre. Natis lui fit un signe pour indiquer qu’elle avait compris. Elle se
détacha, et, les bras le long du corps, se propulsant seulement à l’aide de
battements de jambes partant du bassin, elle parcourut très vite la distance. À
fleur d’eau, elle risqua un œil. Entre deux rochers, à une dizaine de mètres
tout au plus, elle vit un homme qui, en bottes, avec une pelle à la main, paraissait
chasser les petits crabes enfouis sur la grève.


Grand, légèrement voûté, elle ne pouvait pas ne pas le
reconnaître au signalement. Il avait une tignasse rousse qui ignorait depuis
toujours les dents du peigne. Le matin, il la mettait vaguement en ordre avec
les doigts, et ensuite, et de toute la journée, il ne s’occupait plus de son
esthétique capillaire.


Elle émit un petit sifflement entre ses dents pour attirer l’attention.
Comme à la minute près elle était exacte au rendez-vous, le grand Fluck qui
était en alerte la repéra immédiatement.


Tout en restant naturel, il fit un rapide tour d’horizon
pour vérifier qu’aucun regard indiscret ne surprendrait la scène qui allait
suivre. D’ailleurs, un sympathisant qui appartenait au « S.O. » (le
service occasionnel) montait la garde à l’entrée du petit chemin qui, de la
route, conduisait à la crique. Il se rapprocha assez près pour être entendu :


— J’espère que vous avez fait bon voyage. Sortez de l’eau
à dix mètres sur votre gauche. La mer entre dans une petite grotte. À l’intérieur,
vous trouverez des vêtements, une pelle et un seau. Rejoignez-moi dès que vous
serez prête.


— O.K. Bien compris.


Natis visualisa l’entrée du petit goulet.


Puis, remettant la tête sous l’eau, elle fila vers la grotte.


Dans l’action, son angoisse avait disparu. Elle était
devenue un véritable agent en mission derrière les lignes ennemies.


Elle repéra le sac. Sortant de l’eau, elle l’ouvrit. Fluck
avait pensé à tout. À la serviette. Mais aussi au peigne à infra-ondes qui, sans
chaleur, sèche les cheveux. Les vêtements étaient de goût. Une sorte de
combinaison. On avait poussé la prudence à la faire porter pour quelle n’ait pas
trop l’aspect du neuf. Une veste confortable de marine et des bottes. Ainsi
équipée de pied en cap, avec une rigolote petite casquette, en pêcheur ou
chasseur – comme on le voudra –, de crabes, Natis respira une dernière fois de
fond pour libérer ses poumons. Puis elle regarda la photo de Jacir et elle
sourit en voyant le sexe en érection.


« Je lui fais de l’effet ! se dit-elle. Qu’est-ce
que ce sera à mon retour ! »


Puis elle referma la pochette étanche qu’elle glissa à même
sa peau. Fin prête, adoptant le matériel, elle sortit à l’extérieur, en faisant
de l’équilibre entre les rochers.


Le grand Fluck était un sacré professionnel. Pour recréer
totalement la situation, il avait même placé quelques petits crustacés dans le
seau.


Avec cela, comment deviner que la jeune femme venait du fond
des mers pour séduire un architecte à la lisière de la dissidence et de l’ennui ?


Elle marcha en direction du propriétaire du Gîte Azur
en s’exclamant :


— J’en ai attrapé un gros !


— C’est parfait. On va rentrer boire un bon cathé. Ça
nous fera du bien.


— Ce n’est pas de refus.


Ils marchèrent l’un à côté de l’autre dans le petit sentier.
Fluck expliqua :


— Vous êtes une amie à ma fille. Et vous êtes arrivée
hier soir. Vous venez vous refaire une santé en travaillant chez moi, l’air et
le soleil du Midi étant plus agréables et bénéfiques que le brouillard et la
pluie de la capitale. Cela devrait suffire comme explication. Maintenant, pour
le reste, à vous de jouer. Tout à l’heure, je vous donnerai tous les détails
sur Lucill pour que vous puissiez choisir un motif d’entrée en contact avec lui.
Je sais qu’il se passionne pour l’astronomie. Il a chez lui une lunette qui lui
permet même de suivre l’évolution des recherches agraires sur la lune. Avec son
émetteur ; il entretient des conversations avec ceux qui travaillent
là-haut dans le cadre de l’assistance bénévole. À mon avis ce sera la meilleure
raison. Il ne vous refusera pas de vous associer à sa passion. Vous pourrez
ainsi vous introduire chez lui.


Le grand Fluck la détailla avec un petit regard goguenard, puis
il ajouta :


— Et avec les atouts maîtres que vous possédez, d’autant
plus que j’ai comme l’impression que vous savez vous en servir, il ne vous sera
pas difficile de mener l’architecte par le bout du nez et de le conduire jusqu’à
Volutanis.


— Je l’espère. Mais je souhaite mener les choses
tambour battant car Jouskin m’a bien précisé que le temps pressait.


— Je le comprends et il a raison ! Sur le
continent, les choses de dégradent de plus en plus, et de plus en plus vite. À Paris,
le Collège prend des décisions insensées et j’ai bien l’impression que la lutte
contre les dissidents va s’intensifier. Il va falloir jouer serré. Alors, je ne
vous cache pas que je suis content de vous réceptionner pour vous aider dans
votre mission, mais que je serai encore plus heureux de vous voir partir, car
si je le fais volontiers, il n’empêche que je m’expose et que je risque des pépins
si un grain de sable vient rouiller la mécanique.


— Ne vous inquiétez pas, lui répondit Natis. Je passe à
l’offensive aujourd’hui même et je vais sortir le grand jeu. Moi aussi, j’ai
hâte de repartir. Je vous l’avoue, ici je respire mal.


Ils arrivèrent en haut de la falaise et grimpèrent dans le
véhicule à carburant solide. Suivant le fil magnétique anti-accident, fixé dans
le revêtement de la chaussée, et qui automatiquement stoppait les moteurs si un
obstacle se dressait sur la route, la voiture prit la direction du Gîte Azur,
distant d’une demi-douzaine de kilomètres.


Natis découvrit la maison solaire. Le robot confectionna et
livra les petits déjeuners. Puis la jeune femme s’étant sustentée, découvrit
avec plaisir la chambre au dôme de verre filtrant, donnant sur le ciel et la
mer.


Avant de fermer les yeux, elle regarda la photo de Jacir et,
la bouche entrouverte, elle la plaça sur son sexe. Elle fut immédiatement
irradiée. Mais l’idée qu’un autre homme, un architecte astronome amateur par
exemple, pourrait la caresser et s’introduire en elle, la figea instantanément.
Elle rangea la photo, se tourna dans le lit et plongea dans le sommeil de la
même façon que dans la mer elle descendait dans le bleu.


Elle dormit toute la matinée. Peu avant midi, elle sentit
une présence à ses côtés. Elle ouvrit les yeux et vit une jeune fille aussi
rousse que son père, avec un petit visage chafouin et des yeux malicieux.


— Je m’appelle Mick, dit-elle avec une pointe d’accent
indéfinissable. Puisque nous sommes censées avoir voyagé ensemble, et nous
connaître de longue date, j’ai pensé qu’il valait mieux que l’on se rencontre
sans tarder et que l’on discute un peu toutes les deux. Je n’ai pas d’amie. Je
suis très contente que la vie m’oblige à en avoir une.


— Moi aussi. Je te trouve très rigolote et très jolie
avec tes taches de rousseur. Elles te donnent un charme fou. C’est bien
volontiers que je t’offre mon amitié. Je suis sûre que toutes les deux on fera
une bonne paire d’amies.


— C’est vrai ce que tu dis ou tu cherches à me faire
plaisir ? Tu ne me trouves pas trop moche ?


— Bien sûr ! Quelle idée !


— Je croyais que j’étais tellement vilaine avec ce
visage de son qu’aucun homme ne voudrait me regarder ou s’intéresser à moi. Toi,
tu as un homme dans ta vie ?


— Oui. Et il est merveilleux !


— J’aimerais bien en avoir un. Ça doit être rudement
chouette d’être amoureuse et de se savoir aimée…


— Tu as le temps. Ça viendra. Ces choses-là, ça arrive
toujours au moment où l’on s’y attend le moins.


— Papa m’a dit que tu pouvais descendre pour déjeuner
quand tu voudras. Je te laisse te préparer. Après, je t’emmènerai visiter la
région.


— Tu sais, je suis venue pour travailler.


— J’ai demandé la permission à papa. Il a dit qu’il n’avait
pas besoin de tes services pour le moment. Il t’expliquera demain le
fonctionnement de la maison. D’ailleurs, avec la gestion électronique, elle
marche toute seule. Tu n’auras pas beaucoup de choses à faire.


Le déjeuner, pris sur la terrasse, fut délicieux. Mme Fluck,
une petite femme effacée, était aux fourneaux. Et elle dépensait des trésors d’ingéniosité
pour donner du goût à la nourriture traditionnelle qui en avait de moins en
moins. Redécouvrant les herbes des garrigues, les fibres alimentaires de
produits de synthèse reprenaient, avec ses assaisonnements, le goût du naturel…
Un luxe !


Après un repas somme toute frugal mais tout de même non
dénué d’une certaine originalité, la fille de la maison emprunta la voiture
pour se promener avec Natis. Les deux jeunes femmes visitèrent la région, découvrirent
les ruines des anciennes villes détruites rongées par la mer, comme Sète par
exemple.


Mais Natis ne se sentait pas en vacances, mais en mission. Elle
demanda à rentrer assez tôt et, s’enfermant dans sa chambre, elle se plongea
dans le manuel d’astronomie que le grand Fluck avait déposé sur sa table à son
intention. Il valait tout de même mieux qu’elle eût quelques notions de la
lunification avant de se rendre chez l’architecte astronome.


Vers vingt heures, elle se changea grâce à la garde-robe
réunie à son intention dans le placard de sa chambre où avait pris également
place une valise avec une étiquette à son numéro d’immatriculation, chaque
citoyen étant immatriculé comme dans le temps les voitures. Un tatouage sur l’avant-bras
remplaçant les cartes d’identité évitait les noms d’emprunt. La Sécurité
pensait à tout. En plaçant l’avant-bras sous l’œil du système « Deux I »
(l’identification immédiate montée à bord des véhicules de patrouille), apparaissaient
sur l’écran de réception toutes les données sur l’individu contrôlé. Son âge, sa
dernière adresse connue, ses condamnations, son état mental, ses richesses, ses
vices, ses penchants. Enfin tout ! Même ses maladies.


Elle se composa un visage un peu sophistiqué avec les
produits de maquillage découverts dans la salle de soins corporels, qui
remplaçait, avec tous les accessoires de ionisation de la peau, les UV, de l’ozonisation
de l’atmosphère, et… les salles de bains des ancêtres dont quelques
reproductions, avec les baignoires, douches et bidets, figuraient encore dans
les quelques musées nationaux de l’habitat.


Quand elle fut en beauté, sans donner l’impression d’aller
en soirée, elle annonça au grand Fluck qu’elle se rendait sur l’objectif.


— Toi, au moins, tu ne perds pas de temps. C’est bien.


— La nuit va tomber. C’est le moment de regarder les
astres.


Fluck découvrit une denture jaunie. Il se risqua à une
plaisanterie un peu douteuse.


— Je suis sûr que l’astronome aura plus de plaisir à
reluquer ta lune que celle qui et dans le ciel. L’autre n’a plus de mystères
pour lui. Tandis que la tienne… Il aura la joie de la découverte.


Natis lui répondit en s’efforçant de garder le ton de la
plaisanterie, bien que de tels propos lui déplaisaient souverainement.


— Ce n’est pas dit que je le laisserai faire. Je réserve
l’observation de mon astre à mon astronome préféré. Et un me suffit !


Sur ce, elle quitta le Gîte Azur pour descendre la
route conduisant à la villa de l’architecte, en contrebas.


Le grand Fluck resta perplexe. Il se passa la main dans sa
chevelure rebelle et drue comme des épis de blés roussis par le soleil… à l’époque
où ils poussaient en abondance.


« On m’avait annoncé une gonzesse frigide qui filait
son cul sportivement à ceux qui se laissaient tenter et je découvre une femme
prude ! Je ne comprends plus. Il faudra bien tout de même qu’elle se
laisse sauter par l’architecte pour la bonne cause. Si elle joue les saintes
nitouches, son approche risque de durer. Et les nanas de Volutanis, je préfère
les savoir à vingt mille lieues sous les mers, comme écrivait l’ancêtre de nos
ancêtres, que sous mon toit ! »


Natis découvrit le gardien automatique de la villa. Un
minuscule œil noir, glacial, qui donne l’impression de vous déshabiller. Ce qu’il
fait, en une certaine mesure, puisqu’il transmet à l’écran toutes les pièces
métalliques portées par le visiteur. D’où la difficulté de s’introduire chez
quelqu’un avec des armes. Elle appuya et attendit.


— Qu’est-ce que c’est ?


Se sachant observée, Natis s’efforça de prendre un visage
doux comme celui d’un enfant. Sur un ton volontairement timide, elle bafouilla
intentionnellement :


— Pardonnez-moi de vous déranger, monsieur. Je viens de
la part du Gîte Azur. Je m’intéresse de très près à l’astronomie, j’aurais
une question à vous poser. Sans vous déranger, pourriez-vous me recevoir ?
Si c’est trop tard, je pourrai repasser demain.


Elle l’entendit toussoter. Il devait hésiter. Il finit par
dire :


— Vous êtes parente à M. Fluck ?


— Oui, en quelque sorte. Je suis arrivée dans la nuit
avec sa fille. Et je suis venue dans l’espoir de vous rencontrer. On m’avait
beaucoup parlé de vous.


— Je vous ouvre. Vous trouvera un roller derrière la
grille. Installez-vous, il vous conduira jusqu’à moi.


La grille s’effaça sur son rail. Natis découvrit le roller, une
sorte de petite banquette sur roue, programmée à suivre un itinéraire dans les
allées conduisant à la maison d’habitation ce qui évitait au visiteur de
marcher.


Elle s’installa, alors qu’une petite musique d’accompagnement
se fit entendre. La banquette se mit en route à une allure un peu plus rapide
que celle d’un piéton qui marche vite. Elle slaloma dans les allées tracées
dans la verdure, pour entrer sous une véranda.


L’architecte, un petit bonhomme au crâne chauve, au teint
laiteux, avec une tache café au lait lui rongeant la moitié du cou et une
partie de la joue, se tenait debout et visiblement étonné par-une telle visite
impromptue et… charmante.


Natis le jugea laid. Très laid ! Mais l’intelligence
qui pétillait dans ses yeux noirs le rendait sympathique malgré ses défauts
physiques.


Elle sortit du roller qui s’était immobilisé et avança la
main levée mais en gardant bien l’allure extrêmement timide.


— C’est très gentil, monsieur, de me recevoir. D’autant
plus que je devine que votre temps est extrêmement précieux. C’est une grande
joie pour moi de vous rencontrer car je me passionne, moi aussi, pour l’astronomie
et la lunification. Mais je me sens un peu perdue dans l’atmosphère et je ne
sais pas très bien par quel bout prendre les choses. J’ai besoin d’un certain
nombre de conseils. Et je sais que vous, mieux que quiconque, pourrez me les
donner. J’ai dévoré votre traité À la découverte de l’espace. Et j’aurais
un certain nombre de questions à vous poser sur le sujet.


— Mademoiselle, répondit Lucill, c’est très gentil de
votre part. Et je suis très flatté. Soyez assurée que si je peux vous aider, je
ne manquerai pas de le faire. Mais d’abord, permettez-moi de vous faire visiter
mes installations. Vous verrez, j’ai beaucoup investi dans l’observation
astronomique. C’est par ici. Venez…


Natis découvrit une maison rationnelle, digne d’un
architecte futuriste. Tous les coins et recoins étaient utilisés pour donner à
l’ensemble une dimension supplémentaire. Une plate-forme mouvante remplaçait l’ascenseur,
s’élevant dans la partie vide de la maison sur trois niveaux. Au sommet, ils débouchèrent
de plain-pied sous une sorte de bulle. Un dôme translucide captait l’énergie
nécessaire aux différents robots de la maison, assurant la climatisation en
pompant les calories et créant le froid en été, ou inversement en hiver, accaparant
lesdites calories qui, tombant en pluie dans l’habitation, créaient ainsi une
chaleur douce et continue.


Plusieurs lunettes braquaient leurs objectifs vers le ciel, le
X27 comportant les derniers perfectionnements avec la recherche automatique des
meilleurs faisceaux lumineux, ce qui assurait une plus confortable réception
des sources et des images.


Dans la pièce à côté, le local radio. Les deux murs étaient
remplis d’appareils de transmission et de réception, dont le Nagr 42 qui
transforme les mots en impulsions, et qui assure la propagation linéaire. Un
progrès énorme qui évite les inconvénients des ondes hertziennes avec les
chutes d’intensité. Cet appareil comportait un accélérateur qui permettait d’augmenter
la vitesse du son, donc rendrait plus audibles – car il n’y aurait pas de
déperdition –, les conversations avec l’espace. Il était devenu possible de
parler avec Mars aussi facilement qu’avec la capitale européenne ou Yorktown, la
nouvelle capitale américaine après la destruction de Washington et New York par
les bombes nucléaires de la Troisième Guerre mondiale.


Lucill se lança dans un flot d’explications scientifiques, essayant
de vulgariser au maximum pour rester compréhensible.


Natis s’efforçait de boire ses paroles en demandant au
hasard des précisions supplémentaires.


Au bout d’un moment, l’architecte lui saisit le coude en lui
avouant :


— Excusez-moi. Emporté par mon sujet, je manquais à
tous mes devoirs. Vous avez sans doute soif. Que préférez-vous ? Jus de
fruits naturel de ma fabrication ou bien une boisson à l’arôme de votre choix ?
J’en possède une vingtaine.


— Je veux bien du jus naturel. Je suis pour la nature !


Natis avait profité de l’occasion pour avancer ses pions. Pour
lui faire comprendre qu’elle ne se situait pas dans la ligne du Congrès et qu’à
la moindre occasion, elle allait contre les instructions données. Le Congrès n’avait-il
pas lancé des campagnes d’information pour affirmer que seuls les produits de
synthèses devaient être consommés. Ce qui était naturel était obligatoirement
source de maladie, de contamination, de pollution. De tout ce que l’on voulait.


Lucill donna un ordre à la voix. Une petite machine roulante
se mit en action. Evitant les obstacles et trouvant la source phonique qui
traçait le chemin à parcourir, le robot vint s’immobiliser à portée de main, alors
que sur le chemin, dans son ventre les fruits étaient automatiquement pressés, le
jus tombait dans un verre où venaient s’ajouter les glaçons et un renforceur d’arôme,
sorte de sel de glutaminate multipliant par dix la force du goût.


Quand les deux verres furent enlevés par l’architecte, le
clapet se referma et le robot repartit à sa place initiale pour s’encastrer
automatiquement dans le régénérateur afin d’être apte à recevoir un nouvel
ordre dans les vingt-quatre fonctions pour lesquelles il était programmé.


Lucill précisa :


— Il remplace ma femme. Elle n’a pas pu supporter la
vie loin de Paris. Ici, on est coupés de tout. Je la comprends. Elle n’était
pas faite pour mener une vie de sauvage.


Natis commença son numéro de charme. Assise dans une
confortable banquette, sa robe montait bien au-dessus du genou. Presque à
mi-cuisses. Et elle sentait bien le regard de son interlocuteur qui, régulièrement,
quittait le visage pour des zones plus érogènes…


— Je suis désolée pour vous. Ça ne doit pas être drôle
de vivre seul.


— Non, pas spécialement. Heureusement que je me
passionne pour l’astronomie.


— Et votre métier d’architecte ?


— À Paris, on se méfie de moi. Je ne me situe pas tout
à fait dans la ligne du Congrès. Alors, on ne me confie plus de travaux d’envergure.
On me charge de la réfection des bâtiments publics de la région. Rien de bien
captivant. Et puis je suis sous la coupe, sous la surveillance d’architectes d’Etat
qui, à mon avis, sont des incapables, mais ils sont chargés d’appliquer les
directives du Congrès et… de me surveiller.


Natis était ravie de la tournure que prenaient les
événements. Un climat de confiance s’était instauré spontanément et la façon dont
il reluquait ses cuisses lui prouvait qu’il ne pouvait pas rester insensible à
ses charmes. D’autant plus que le robot ne devait pas tout de même avoir dans
son programme de services celui de lui faire l’amour !


Ils parlèrent deux bonnes heures. De tout et de rien. Puis
la nuit étant tombée, Lucill redevint le passionné. Il régla ses instruments d’observation
et invita la jeune femme à admirer le nouveau relief lunaire avec l’inondation
des nouvelles mers par des forages.


Puis ils entrèrent en relation avec les équipes travaillant
en haut. Lucill présenta la nouvelle interlocutrice, en vantant ses charmes
physiques.


Depuis la Lune, les techniciens plaisantèrent et se
félicitèrent d’avoir une nouvelle Madelon aussi belle.


Natis leur souhaita bon courage alors que Lucill les prévint :


— Je mettrai en place demain le système du canon vidéo.
Ainsi je pourrai vous expédier les images de notre nouvelle amie.


Un rigolard demanda :


— Est-ce qu’elle pourra nous faire un effeuillage ?


— Me déshabiller devant la caméra ? demanda la
jeune femme. Mais ça doit être terriblement excitant. Je vais réfléchir à la
question.


À la fin de l’émission, Lucill était devenu échauffé. Il se
risqua à dire :


— Je ne sais pas si vous étiez sérieuse tout à l’heure
à propos de l’effeuillage. Moi, je ne vois aucun inconvénient. Mais si vous
persistez dans ce projet, peut-être vaudrait-il mieux faire une petite
répétition avant, afin que le programme soit au point. Si vous le permettez, je
vous servirai de public.


Natis se contenta de sourire. Puis elle finit par dire :


— Peut-être. Après tout, pourquoi pas ? Ces hommes
là-haut doivent se sentir bien seuls.


Lucill prit un air de chien battu :


— En bas aussi, savez-vous…


Considérant qu’elle en avait suffisamment fait pour un
premier contact et pour le laisser sur sa faim, Natis décida de prendre congé. Elle
le fit en remerciant vivement et en s’excusant pour le dérangement.


Lucill lui demanda :


— Vous reviendrez, n’est-ce pas ? Demain soir. Je
vous repérerai une comète. Je compte sur vous.


— Non ! Je ne voudrais pas abuser de votre temps. Deux
jours de suite…


— Mais si… mais si… Ça me fait plaisir.


Natis demanda à brûle-pourpoint :


— Il y a combien de temps que votre femme est partie ?


— Six mois. Pourquoi ?


— Effectivement, vous devez vous sentir bien seul !
C’est entendu, je viendrai.


Il lui prit la main, ce qui ne se faisait plus que dans de
très rares occasions. Elle la lui abandonna. Il sentit la sueur perler sur son
crâne chauve !


Ayant obtenu l’effet qu’elle souhaitait, Natis se sauva, dévalant
à pied les allées menant à la grille. Elle préférait marcher plutôt que d’utiliser
la navette.


De retour dans sa chambre, elle se lava les mains et finit
par prendre une douche. Elle remplissait sa mission, mais elle avait l’impression
de s’être salie.


Quand elle fut au lit, elle chassa provisoirement Lucill de
son esprit pour retrouver Jacir. Elle regarda la photo et cette fois l’embrassa.
Le visage d’abord. Puis elle descendit. Elle eut vraiment l’impression qu’elle
emprisonnait le sexe de Jacir entre ses lèvres avides d’amour. Le sang battait.


« Où est-il le temps où je ne ressentais rien ? se
dit-elle, dans un soupir. Le problème, maintenant, c’est que j’aime Jacir et
que tous les autres hommes me dégoûtent… »


Ce qui n’était pas très confortable, vu la mission qui lui
avait été impartie.


Jos, un fonctionnaire travaillant pour le chef du bureau
régional de sécurité, vint comme chaque matin relever le film. Depuis que les
ordres étaient parvenus de mettre systématiquement les dissidents les plus en vue
sous surveillance constante, il avait placé devant la grille du suspect à
surveiller, dans une cavité d’un arbre, une microcaméra se mettant en route dès
que le portail de la maison d’en face se mettait en mouvement. L’image était
expédiée dans un véhicule de réception que Jos déplaçait chaque jour dans un
rayon de trois cents mètres. Il vit qu’une partie du film avait été
impressionnée avec l’heure à laquelle le visiteur s’était présenté chez l’architecte.
Il changea la microcassette et revint au bureau, pour livrer le film à la
machine du développement immédiat.


Quelques minutes plus tard, Juk, le patron régional, découvrait
sur son écran le visage et la silhouette de Natis. Il déclara :


— L’architecte a envie de baiser comme tout le monde. Depuis
qu’il était au régime sec, ça devait lui remonter dans la gorge. Il a dû
convoquer une pute. Mais on va quand même vérifier.


S’adressant à Jos, il lui donna les consignes :


— Demain, il faut se mettre en planque. Si la pute
revient – ça m’étonnerait, mais on ne sait jamais –, filochez-la pour savoir où
elle crèche. Mais il ne faut surtout pas se découvrir car l’architecte ne doit
absolument pas se douter qu’il est sous surveillance. O.K. ?


— Bien compris ! O.K. ! On lui filera le
train.


Le lendemain, Natis passa sa journée dans les bouquins d’astronomie.
Elle jugeait qu’elle devait en connaître un minimum si elle voulait demeurer
crédible, et aux yeux de l’architecte, et aux yeux des autres qui, éventuellement
– et elle pensait aux agents de la sécurité –, s’intéresseraient à elle et à
ses allées et venues chez Lucill. Puis pour également renforcer sa couverture, elle
passa plusieurs heures avec Fluck qui lui expliqua les tenants et les
aboutissants de la comptabilité automatique, des commandes, de la gestion et des
différentes tâches administratives du Gîte Azur.


Natis était plutôt de bonne humeur. Les choses étaient bien
engagées, et en fait se révélaient assez simples. La jeune femme, ayant jaugé
son objectif, se persuadait qu’elle était assez douée pour l’avoir à sa main
tout en le tenant à distance, car pour elle il était de plus en plus exclu qu’elle
lui abandonnât son corps, ne serait-ce qu’une fois, pour parvenir à ses fins.


« Je veux bien lui promettre… la lune, puisque c’est sa
spécialité (et pour reprendre les termes du grand Fluck), mais quant à la lui
accorder, c’est une autre affaire. »


Le soir, à l’heure convenue, à la tombée de la nuit, Natis
qui avait pris le soin de passer une robe plus affriolante encore, avec un
corsage très échancré, et qu’elle portait bien sûr sans soutien-gorge, se
dirigea vers la maison de l’architecte. Il devait l’observer sur son écran car,
avant qu’elle n’ait appuyé sur le contacteur, la grille s’ouvrit et la navette
l’invitait à prendre place de sa voix synthétique.


« Il est visiblement bien accroché. Aujourd’hui j’attaque
le côté dissident. Et je lui parle de mon idéal. À mon avis, il est mûr pour m’écouter
sur ce chapitre. »


L’architecte avait fait un effort pour l’accueillir. Il s’était
changé et portait un ensemble blanc, avec l’écusson des astronomes amateurs
épinglé sur la veste. Il s’agissait d’un blason avec deux comètes qui se
croisaient au-dessus d’une planète.


Il lui serra la main puis la porta à ses lèvres.


— La journée m’a paru longue, avoua-t-il.


— Vous aviez hâte d’admirer les astres ?


— Oui. Et je crois bien que celui qui a fait son
apparition dans mon ciel est le plus beau…


Natis fit semblant de ne pas comprendre l’allusion directe.


— Il s’agit de vous bien sûr…, ajouta-t-il.


La jeune femme enchaîna :


— Peut-être. Mais je dois vous prévenir, je m’apparente
davantage à une comète. Je suis de passage… Je passe, pour repartir ailleurs.


— Où voulez-vous aller ?


Natis jouait sur du velours.


— Dans un ciel plus clément, où les astres et les
planètes ne sont pas sur le point de s’éteindre comme ici, mais où il y a une
espérance de vie. Un idéal. Bref où on réagit contre la décadence qui nous mine.


Lucill la regarda étrangement.


— Vous parlez comme une dissidente convaincue et
engagée.


— Qui vous dit que je ne le suis pas ?


— Qui me dit que vous n’êtes pas un agent de la
Sécurité envoyé pour me compromettre définitivement et m’expédier aux travaux
forcés. Mais si c’est le cas, ça n’a aucune importance. De toute façon, je suis
las de survivre ici, seul comme un pauvre type. Pour moi, la vie n’a plus guère
de sens. Alors vous comprendrez que la Sécurité ne peut plus grand-chose contre
moi. Si vous en êtes, faites votre sale besogne et partez d’ici. Mais je
garderai malgré vous un souvenir ému de votre venue et de votre trahison…


Natis, heureuse d’avancer à pas de géant, lui mit la main
sur l’épaule et précisa :


— Chassez de votre esprit une telle stupidité. Bientôt
je vous donnerai la preuve de ma fidélité à mes idées. Des idées qui sont, j’en
suis sûre, aussi les vôtres. Nous avons beaucoup de choses à nous raconter.


Lucill, qui s’était assis à côté d’elle, se risqua à lui
mettre la main sur une cuisse.


— On a aussi beaucoup à faire…


La jeune femme avait l’impression qu’on lui avait posé un
fer rouge sur la peau. Mais elle devait s’interdire de réagir violemment.


Elle le regarda, feignant de s’amuser :


— Nous avons à regarder les étoiles. C’est ce que vous
voulez dire, n’est-ce pas ?


Décontenancé, il lui répondit, penaud :


— Mais bien sûr… bien sûr… Venez… Je vous ai préparé un
programme d’observation.


Ils montèrent dans la bulle et il l’installa sur un siège
pivotant devant la lunette à visée laser. Puis il se mit derrière elle pour la
guider dans sa visée.


Elle était occupée à découvrir en gros plan des poussières d’étoiles
lorsqu’elle sentit deux mains lui malaxer les seins. Elle eut une furieuse
envie de se lever et de lui expédier deux gifles cinglantes. Mais elle maîtrisa
sa répulsion afin de poursuivre sa mission.


Lentement, elle se dégagea, quitta le siège et annonça doucement,
le regard baissé :


— Vous ne devriez pas faire cela. Vous me troublez… Je
suis une femme.


Lucill considéra cette réflexion comme un encouragement. Il
se sentit rajeuni de vingt ans et prêt à faire toutes les bêtises pour parvenir
à ses fins.


— Offrez-moi à boire, lui dit-elle, et parlons un peu.


Il ne laissa pas le soin au robot de faire le service, mais
il le fit lui-même. Il plaça deux verres en forme de calice sur une petite
table basse et il brandit une bouteille d’un vin pétillant dont les origines de
fabrication se situaient en Champagne.


— Vous êtes fou ! s’exclama-t-elle. Je ne mérite
pas cette boisson. Vous m’honorez trop !


— J’ai bien l’intention de vous honorer encore plus. Et
de toutes les façons !


Ils parlèrent ainsi une bonne partie de la soirée, délaissant
complètement le spectacle pourtant grandiose du ciel étoilé. Elle se raconta, parla
de son idéal, l’interrogeant sur ses ennuis passés au Congrès. Puis, à une
heure raisonnable, quand la conversation roula sur des sujets plus intimes et
qu’il s’apprêtait à joindre les gestes à la parole, elle avoua :


— Je suis faible… J’ai peur de faire des folies… Maintenant,
je me sauve…


Il essaya de la retenir.


— Et après tout… Si ces folies nous font plaisir…


Elle répondit, comme à regret :


— C’est trop tôt… et il est trop tard.


Elle prit congé. Il la raccompagna jusqu’à la grille. L’air
était embaumé. Il faisait tiède. Elle marcha, légère, en pensant qu’un jour, main
dans la main, elle se promènerait dans la nuit avec Jacir.


Elle ne s’aperçut pas qu’une ombre progressait parmi les
ombres, toujours à bonne distance, mais sans perdre le contact.


Jos là vit entrer au Gîte Azur. Tout heureux de sa
découverte et de ne pas être obligé de passer la nuit dehors, il reprit la
route de la ville préfecture, sentant confusément qu’il était enfin sur une
piste. À trente ans, s’il réussissait une belle affaire, il serait assuré de
faire une brillante carrière. C’est d’ailleurs par ambition qu’il avait opté
pour les brigades spéciales de sécurité.


Le lendemain à la première heure, il se présentait au bureau
du chef régional. Il lui fit un rapport circonstancié. Le patron lui donna les
consignes.


— Il ne faut pas l’aborder directement. Il faut fixer
son environnement. Et essayer de l’approcher par un écran. Ne la lâche pas d’une
semelle. À ta place, je m’installerais pour quelque temps au Gîte Azur. Tu
es romancier. Tu viens au calme pour terminer un bouquin. Voilà pour la
couverture. Dans quelques jours, tu en sauras peut-être davantage.


— Ça marche. Et pour les frais ?


— Prends une avance. Et surtout ne demande pas de
justificatifs. Un romancier ne se fait pas rembourser ses frais par son éditeur.
Mais ne mène tout de même pas la grande vie !


Le lendemain, Jos se pointait au Gîte Azur. Il fut
reçu par une fille au visage constellé de taches de rousseur. Comprenant qu’elle
était la fille du patron, il se mit en frais. Il plaisanta et commença sa cour.
Et il ne regretta pas sa manœuvre quand il la vit rire avec la jeune femme pour
laquelle il était là. Il se promit de se servir de la nénette qui s’était fait
bronzer avec une passoire sur la tête, pour approcher celle qui l’intéressait. Et
il pensa que sa carrière était en bonne voie…










CHAPITRE VII


Mig sortait du Comptoir, sorte de grande surface où le
client s’installait devant un clavier et un écran. Un film balayant un magasin
fictif présentait les produits. Pour les obtenir, il suffisait de tapoter sur l’ordinateur
commercial. Le distributeur acheminait alors directement les produits
sélectionnés au terminus parking et, par une rampe en forme de gouttière, les
plaçait directement dans le coffre du véhicule, alors que la carte à mémoire
remplaçant les billets de banque était grignotée du montant de la somme
dépensée.


Elle sentit une main qui se posait sur son épaule.


— C’est drôle de se rencontrer ici, lui déclara Jos
avec un sourire engageant.


— Oh oui ! répondit la jeune fille en rougissant.


— On ne va pas se quitter comme cela. Vous êtes pressée ?


— Pas spécialement.


— Je connais un petit endroit sympa où on peut faire
des séances d’apesanteur. Je vous y invite.


Mig refusa pour la forme, mais elle était, au fond, très
flattée qu’un homme s’intéressât à elle. Elle finit donc par accepter et après
avoir dégagé sa voiture de la rampe de livraison, elle le rejoignit à son véhicule.
Ils quittèrent la ville et roulèrent pendant une demi-heure environ.


Jos alimenta sans cesse la conversation, posant mille
questions sur la vie de la jeune fille, sur ses aspirations, ses goûts, ses
plaisirs.


Arrivés à destination, ils dégustèrent quelques plaquettes
de fibres alimentaires de reconstitution et dont l’effet pouvait plus ou moins
se comparer à celui de l’alcool sans en présenter les inconvénients. Puis ils
entrèrent dans la salle d’apesanteur où ils jouèrent avec leurs corps pendant
un moment. Habile et dragueur, Jos jouait les maîtres de ballet en faisant
virevolter Mig, lui laissant prendre des positions insensées, comme tout bon
chasseur de filles qui se respecte.


Mig se rendit bien compte que le garçon abusait un peu de la
situation. Elle ne s’en offusqua pas. Bien au contraire. D’autant plus que les
femmes devaient bien s’attendre à ce qui allait leur arriver en acceptant de
venir dans de tels lieux. À un moment, leurs visages se frôlèrent et Mig sentit
très distinctement qu’on l’embrassait dans le cou.


À la fin de la séance, ils se promenèrent. Il lui prit la
main. Mais cette fois, au lieu de lui parler d’elle, il l’interrogea sur son
amie. Sur Natis.


— Mon amie vous intéresse beaucoup ? demanda-t-elle,
inquiète et sur la défensive.


Elle se disait que son nouvel ami risquait de se détourner d’elle
pour Natis, une femme plus mûre, aux charmes plus avantageux.


— Pas du tout ! répondit-il astucieusement. C’est
toi qui m’intéresses, mais je suis curieux de tout ce qui t’entoure.


Et, pour endormir sa suspicion, il la prit d’autorité dans
ses bras et il chercha ses lèvres. Malhabile et rougissante, elle lui rendit
son baiser en se disant que c’était bien agréable.


De retour au Gîte Azur, elle se précipita dans la
chambre de Natis en espérant qu’elle ne serait pas encore partie.


— Tu me parais bien gaie, bien joyeuse et bien excitée.
Qu’est-ce qui t’arrive ?


— J’ai un mec, moi aussi. Un mec dans ma vie.


— Mais c’est formidable ! Raconte-moi.


Sans se faire prier, elle lui fit part des événements de l’après-midi
qui avaient bouleversé sa vie de jeune fille. Et elle conclut :


— Tu sais, je suis encore pucelle. Mais j’ai l’impression
que je ne le suis plus pour longtemps. Le monsieur, il a l’air pressé et il a
plutôt les mains baladeuses. Tu le connais. C’est Jos, le nouveau pensionnaire.
Il est drôlement sympa. Il m’a posé une foule de questions à ton sujet. Rassure-toi,
j’ai été plutôt évasive dans mes réponses. Et en plus, je ne sais pas
grand-chose. Je sais que tu bosses avec papa dans des trucs politiques, compliqués,
et qu’il ne faut pas dire…


Natis flaira le danger. Elle se promit de se tenir sur la
défensive. Et elle lui recommanda bien de se taire à son sujet. Mais sachant qu’une
femme amoureuse a toujours tendance à être diserte et riche en confidences, elle
se persuada qu’elle devait agir le plus rapidement possible pour rejoindre au
plus vite Volutanis.


Effectivement ce soir-là, Natis brûla les étapes avec Lucill.
Alors qu’il lui parlait d’amour, elle lui répondait politique et dissidence. Elle
le força à avouer qu’il se situait résolument dans l’opposition à la ligne du
Congrès. Elle lui fit dire que sa vie actuelle n’avait plus aucun sens et qu’au
fond il acceptait la situation par faiblesse. Par lâcheté.


Le levier était bon. Lucill se révolta pour ne pas se
laisser mettre cette étiquette infamante.


— Tout seul, que puis-je faire ? J’ai déjà pris
des risques à l’université. La preuve, c’est qu’on m’a exilé. Est-ce de la
lâcheté cela ?


— Et si vous aviez la possibilité d’entrer dans une
organisation puissante et clandestine, qui se bat pour les mêmes idées que les
vôtres, mais qui a les moyens… Si on vous donnait la responsabilité de tracer
les plans des villes futures, qui devront être mi-aquatiques,
mi-terrestres ?


— Ce serait à réfléchir, répondit-il.


Elle enchaîna alors, en le tutoyant pour brûler une étape
supplémentaire.


— Et si je t’offrais le billet pour partir avec moi, ailleurs…
Là où travaillent mes amis. Les dissidents en question.


Elle venait d’enlever le morceau.


— Pour te suivre, j’irais au ciel ou sous la mer.


Natis se mit à rire :


— Tu ne crois pas si bien dire…


Ce jour-là, elle refusa de s’ouvrir davantage. Il fallait
que l’idée de tout quitter, de rompre avec le continent fasse son chemin dans
son esprit.


Elle rentra au Gîte, regarda la photo de Jacir en lui
transmettant un message par la pensée.


« Tu vois que je peux remplir ma mission sans rien
accorder de moi-même. Pas même un baiser ou une caresse ! »


Puis elle remit le cliché dans le sac étanche qu’elle déposa
sur l’étagère escamotable où, le soir, apparaissaient les différentes commandes
du réveil, du décor, de l’inclinaison du lit, des senteurs de l’air ambiant, enfin
tous les accessoires d’une chambre classique.


Le sommeil était long à venir. Elle pensait à la suite du
programme et se constituait un plan d’action.


Elle entendit que l’on trafiquait la serrure. Elle crut un
moment que c’était Mig qui voulait la rejoindre. Se mettant sur le coude, elle
vit distinctement un petit tuyau qui trouvait son chemin par la cavité de la
clef. Puis elle vit un jet gazeux. Comprenant qu’on voulait l’endormir, elle se
précipita sur son sac, saisit le liquide de diffusion d’oxygène et en but une
rasade, de quoi tenir une petite demi-heure. Puis elle bloqua sa respiration, se
laissa aller sur l’oreiller et fit semblant de dormir, tout en libérant la
sécurité de sa bague, une arme redoutable qui pouvait expédier un rayon de mort
silencieux et ayant un caractère définitif.


La porte s’ouvrit quelques minutes plus tard. Elle reconnut
la silhouette du nouveau pensionnaire qui portait une sorte de masque pour
éviter les effets du gaz.


Elle déplaça légèrement la main pour mettre la bague dans sa
direction et elle attendit.


Jos, en professionnel, se mit à fouiller la chambre d’une
façon très méthodique. Les vêtements, l’armoire.


Puis s’approchant du lit, il découvrit la petite sacoche. Les
yeux mi-clos, Natis pensant à la photo se rendit compte de sa folle imprudence.
Elle s’en voulut et se mordit les lèvres de colère.


Jos découvrit effectivement le cliché. Il le plaça même sous
le pinceau lumineux pour mieux le voir. Et tout fort, il s’exclama :


— Très intéressant ! M. Jacir, le champion de
la navigation. Quand on est mort on ne bande plus. Conclusion : le patron
a raison. Tous les disparus n’ont pas péri !


Il remit tout en place, puis s’adressant à la jeune femme qu’il
croyait endormie, il dit :


— Salope ! Espèce de pute ! Tu te fais les
dissidents ! Je n’ai pas le temps de te faire ta fête, mais tu verras. Je
peux supporter la comparaison avec ton Jacir de merde.


Il souleva le drap. Natis eut envie d’appuyer sur la bague. Elle
se contrôla très difficilement. Ce n’était ni l’heure, ni le lieu de passer à l’action.


— T’es pas mal roulée. Je verrai tout cela de plus près
très bientôt. Salope !


Il se retira.


Natis l’entendit refermer la serrure. Elle se leva, fit
marcher à fond les purificateurs d’air et les climatiseurs. Puis, s’assurant
que la voie était libre, elle sortit de sa chambre pour gagner l’appartement du
grand Fluck. Elle avait bien été tentée d’entrer en contact avec lui par le
visiophone intérieur, mais au moment de s’en servir, elle s’abstint, pensant
que Jos et les autres sbires de la Sécurité avaient peut-être placé des
dérivations ondiométriques et qu’ils pourraient ainsi, par les écoutes, capter
la communication.


Elle ouvrit la porte et se trouva face à Mme Fluck
qui, pas commode, lui déclara sur un ton revêche :


— Vous ne voulez tout de même pas vous faire mon mari
dans mon lit !


Natis la prit par les épaules.


— Ne vous méprenez pas ! Je viens vous avertir que
nous sommes en danger. Il faut que je parle tout de suite à Fluck.


— Il dort. Je vais le réveiller. Entrez dans le salon. Et
excusez-moi pour ma sortie un peu stupide. Je l’avoue, j’ai été surprise. Mes
paroles ont dépassé ma pensée…


— N’en parlons plus.


Quelques secondes plus tard, Fluck apparaissait en se
frottant les yeux.


Natis lui fit part de la situation en n’omettant pas le fait
que le type avait séduit sa fille pour lui tirer les vers du nez.


Fluck écouta sans l’interrompre. Puis il déclara :


— Voilà ce que nous allons faire. Demain matin, propose
à ma petite sotte de Mig d’aller se baigner. Suggère-lui d’inviter ce salopard
de Jos. Il va sauter sur l’occasion, tout heureux de t’approcher. Soyez à onze
heures trente précises dans l’eau. Dans la petite crique où tu as débarqué. Le
reste, je m’en charge. Avec un copain. J’ai ce qu’il faut.


Natis regagna sa chambre mais l’esprit préoccupé par ce
contretemps, elle ne parvint pas à s’endormir avant le petit jour.


Le lendemain, elle descendit vers neuf heures pour prendre
le petit déjeuner avec Mig. Elle joua les filles tout endormie.


— Je ne sais pas ce que j’ai ce matin, je ne parviens
pas à me réveiller. Je vais aller prendre un bon bain de mer. Ça me fera du
bien. Tu veux venir avec moi ?


— Avec plaisir, lui répondit Mig, en jetant un regard
complice à Jos qui, à une table voisine, ne perdait pas un mot de cette
intéressante proposition.


Mig se pencha vers son amie.


— Tu penses que je peux lui demander de se joindre à
nous ?


— Mais pourquoi pas ?


— Chouette ! Tu es une chic fille !


Mig se leva et fit l’invitation en règle. Jos accepta avec
enthousiasme.


— J’ai beaucoup écrit cette nuit. Je peux me permettre
cette détente, expliqua-t-il pour se justifier.


À onze heures trente, tous étaient dans l’eau limpide et
claire et à une douce température.


Natis nagea vers le large en lançant un défi :


— Je suis sûre que je crawle plus vite que vous.


La tête dans l’eau, les branchies fonctionnant, effectivement
elle fendait l’eau plus rapidement. Jos se prenant au jeu s’élança à sa
poursuite.


Sous l’eau, suivant les mouvements de surface par les bulles
et les remous, le grand Fluck et son acolyte, qui avaient bu la distillation d’oxygène,
attendaient leur proie, comme des requins. Ils se déplacèrent pour bien se
trouver dans l’axe. Jos passa au-dessus d’eux. Alors, ils lui saisirent chacun
un pied et ils l’entraînèrent vers le fond. Une chaîne, avec un anneau, était
en suspension grâce à un flotteur. Fluck fixa le bracelet autour de la cheville,
immobilisant ainsi Jos à un mètre de la surface. Plus qu’il n’en faut pour
mourir.


Jos n’avait pas eu le temps, ni de réagir et à peine de se
débattre. Maintenant, il brassait l’eau de ses bras, se penchait pour essayer
de dégager cette prise d’acier qui lui enserrait la jambé. De plus, évidemment,
il voyait trouble. Ses poumons commençaient à le brûler. Sa tête bourdonnait
alors qu’une sirène aiguë s’était déclenchée dans ses oreilles. Ses yeux, considérablement
irrités, grossissaient comme s’ils étaient prêts à sortir de leurs orbites.


Dans un suprême effort, il essaya de briser l’anneau.


« Si j’avais un couteau, je n’hésiterais pas à me
couper le pied », se dit-il.


Et ce fut l’avant-dernière pensée qu’il eut car, dans l’espoir
de trouver de l’air, il ouvrit la bouche. L’eau lui envahit les poumons. Il
suffoqua et se redressa pour remonter à la surface. Comme si l’anneau allait
lâcher par miracle. Ses battements de bras se firent plus mous pour devenir
inexistants. Il vit Natis devant ses yeux.


« Elle faisait semblant de dormir », se dit-il, amer.


L’image de sa mère chassa celle de la dissidente. Et il
perdit connaissance.


Fluck et son acolyte attendirent encore…


En surface, Natis s’était arrêtée. Elle n’allait pas nager
jusqu’en Corse ou à Volutanis !


Depuis la côte, la petite Mig s’époumonait.


— Revenez ! Vous allez trop loin… Où est Jos ?
Je ne le vois pas !


Natis entama le chemin du retour. Elle trouva la jeune fille
follement inquiète.


— Jos a disparu ! Qu’est-il arrivé ? Il
nageait dans ta direction.


Natis s’efforça de garder un ton léger.


— Il nous fait une farce ! Il doit se cacher dans
la crique pour nous surprendre.


Elle l’appela :


— Jos ! Venez ! Vous n’êtes pas drôle !


Dix longues minutes passèrent.


À deux cents mètres de là, Fluck libéra la cheville du noyé
de son entrave. Le corps hésita à descendre au fond ou à remonter en surface. Il
vint à l’horizontale et, entre deux eaux, commença lentement à dériver vers la
côte, alors que les deux nageurs clandestins gagnaient la petite grotte où ils avaient
déposé leurs vêtements.


Natis calcula le temps. Au bout d’un moment, elle suggéra à
la petite :


— Viens vite ! On va aller chercher du secours. Cette
disparition n’est pas normale. On peut peut-être encore le sauver !


Elles partirent en courant alors que, sur leurs talons, les
deux hommes, escaladant les rochers, retrouvaient une sorte de moto à trois
roues pouvant passer partout, qu’ils avaient dissimulée dans les feuillages.


Fluck arriva au Gîte peu après sa fille. Natis était
déjà en contact avec les autorités portuaires qui décidèrent d’envoyer une
équipe de secours.


Fluck se proposa de conduire sa fille et Natis là où le
drame avait eu lieu. Natis raconta une fois de plus les circonstances… Elle
jouait parfaitement la comédie et, en fait, faisait une répétition générale de
ce qu’elle serait obligée de déclarer aux autorités dans quelques instants.


Quand ils arrivèrent, la vedette rapide était déjà sur les
lieux. Et très rapidement, ils repérèrent le corps. Deux plongeurs se mirent à
l’eau pour le hisser à bord. Le médecin-sauveteur regarda l’œil déjà vitreux, les
lèvres violacées et il referma sa trousse.


— Il est inutile de tenter quoi que ce soit. Il a pris
son dernier bain.


L’officier de bord s’adressa à Fluck :


— Vous êtes témoin ? Vous connaissez cet homme ?


— Oui. Il était mon client et se baignait avec ma fille
et son amie. Il a dû prendre un malaise et il a coulé à pic.


— Venez à la police du port pour que nous puissions
enregistrer votre déclaration.


La petite Mig éclata en sanglots et se précipita dans les
bras de son père.


— C’est affreux, Papa… Je crois bien que je l’aimais…


— Sa mort est affreuse, ma chérie, je te l’accorde. Mais
il ne faut pas avoir de chagrin. Pour toi la vie est encore longue… Oui, Jos
était sympathique. Et il t’aimait sans doute. Mais sur ton chemin, tu en
trouveras d’autres… Je ne veux pas que tu souffres…


Papa Fluck préférait laisser ses illusions à sa fille. Pourquoi
lui faire encore plus mal en lui dévoilant que Jos se servait d’elle ? Qu’il
la manipulait d’une façon éhontée et sans le moindre scrupule pour la fraîcheur
de son âme et le secret de son corps…


Natis expliqua au contrôleur les circonstances du drame
alors que le patron du Gîte Azur déposait sur un bureau toutes les
affaires du noyé qu’il avait récupérées dans sa chambre. Puis, quand toutes les
formalités furent remplies, ils prirent le chemin du retour.


Natis fut la première à envisager la suite.


— L’architecte est quasi mûr. Encore un soir ou deux et
il sera prêt à plier bagage et à me suivre. Mais toi ? L’alerte est chaude.
Ne crois-tu pas que tu devrais partir avec ta famille ? Rejoins-nous. Les
collègues de Jos voudront peut-être en savoir davantage…


— Je ne peux pas tout plaquer ici. Je suis trop utile à
notre cause. Je suis un homme d’action. De terrain. Et qui vit au contact. Je n’ai
donc pas le droit de me protéger. Je suis au service des cerveaux qui mettent
leur matière grise à notre disposition. Eux, il faut les faire partir et les
protéger. Ils sont irremplaçables. Moi, c’est différent. Si je tombe, un autre
prendra ma place. Et ainsi de suite. Tout est prévu…


Le rapport du décès de Jos arriva dans le courant de l’après-midi
sur le bureau de Sloane. Il s’ajoutait à celui que son agent avait eu le temps
de lui faire parvenir et qui exprimait des soupçons bien fondés sur les
activités clandestines de la visiteuse du soir de l’architecte-astronome.


Il se frotta les mains. Puis il expliqua au directeur :


— Nous possédons au moins une piste sérieuse, avec
cette fille, et une indication d’une extrême importance. Si Jacir est vivant, les
autres disparus le sont sans doute aussi. Les cerveaux travaillent quelque part.
Et ce sont des organisateurs dissidents qui sont responsables des disparitions.
En fait on devrait dire des enlèvements. Encore que les savants sont peut-être
d’accord pour aller vivre ailleurs et continuer leurs travaux sous d’autres
cieux.


Le directeur félicita Sloane pour l’efficacité de son équipe.
Et il s’enquit :


— Et maintenant, quelle action envisagez-vous pour
avancer ? Il vous faut conclure. Piquez la fille et elle nous racontera sa
vie… Elle doit en savoir des choses !


— Si les dissidents respectent le cloisonnement en
vigueur dans tout mouvement clandestin qui se respecte, elle ne sait peut-être
pas l’essentiel. Et puis, se sachant découverte et arrêtée, elle peut trouver
le moyen de se supprimer. Un dissident avait une sorte de capsule greffée sous
la peau, sous le bras afin d’éviter les chocs intempestifs. Pour se supprimer, il
n’avait qu’à appuyer très fort avec la main. La capsule claquait et le poison
foudroyant l’envoyait ad patres avant qu’il n’ait eu le temps de nous dire ce
qu’il savait. Il faut considérer cette femme en mission. Elle aussi doit avoir
un truc semblable. Je ne suis pas pour l’arrestation.


— Vous dites cela parce que vous voulez la protéger.


Sloane se cabra :


— J’ai toujours fait passer la raison d’État avant les
considérations humanitaires. Je vais me servir d’elle pour faire avancer mon
enquête. C’est donc différent. Je vais agir de sorte qu’elle nous conduise à l’endroit
où vont les cerveaux. Et comme je l’ai précisé lors du briefing à mes hommes, c’est
moi qui prendrai maintenant personnellement le relais. C’est moi et personne d’autre
qui aurai l’affaire en main. Et faites-moi confiance, on ne me retrouvera pas
noyé comme ce pauvre Jos qui a commis je ne sais quelle imprudence. Je ne me
laisserai pas prendre au piège.


— Je l’espère pour vous. Et pour nous. Si vous échouez,
j’embarque tout le monde. À votre avis, le type du Gîte Azur est-il dans
le coup ?


— Sans doute. Son établissement doit servir de planque.
Pour noyer Jos, donc pour le maintenir sous l’eau, il a bien fallu que quelqu’un
intervienne. La fille n’était pas assez forte pour s’en charger seule, et l’architecte
n’aurait pas fait le poids pour ce genre de boulot. Donc reste le dénommé Fluck.
Mais n’ayez crainte ! Une fois sur place, je compte bien éclaircir tous
ces mystères.


— Et quand comptez-vous partir ?


— Dès demain. D’ici là, j’aurai défini un plan d’action.


— Sloane, je pense que vous êtes conscient de votre cas.
Vous jouez un dangereux quitte ou double. Ou c’est la médaille du mérite du
Collège à titre posthume, ou c’est de l’avancement.


— Je sais. Mais vous pouvez me préparer mon nouveau
contrat. Je ne suis pas numismate. Les médailles ne m’intéressent pas. Même si
elles sont à titre posthume !


— Vous avez bien raison.


Sloane quitta le bureau en cherchant comment il allait s’y
prendre.


« Jos a été bien léger dans cette affaire. La preuve, c’est
qu’il en est mort. Il aurait dû relever l’immatriculation de la fille. C’était
élémentaire. S’il l’avait fait, au moins avec sa fiche signalétique, je saurais
à qui exactement j’ai affaire. Tandis que, dans le cas présent, je pars dans l’inconnu
le plus total. Quel métier !


Sloane passa une partie de la nuit au bureau entouré de ses
principaux collaborateurs. Il lut maintes fois la fiche signalétique de Lucill
et acquit la certitude qu’il était un dissident qui, à la façon des autres
savants, se trouvait sur le point de disparaître.


Puis, le fait que Jacir était parti dans la clandestinité l’aida
à faire son montage. Il exposa son idée à ses adjoints en marchant de long en
large dans son bureau où un panneau lumineux mémorisait automatiquement sa
pensée sous forme de schéma afin que la visualisation concrète de l’ensemble
permette ensuite une meilleure analyse finale.


— Jacir, me dit la fiche, est le neveu d’un certain
Jouskin. Un vieux professeur qui n’a jamais fait parler de lui. Donc, apparemment,
logiquement, on ne doit pas le prendre en compte. Lui n’a pas disparu. Encore
qu’il n’est pas chez lui en ce moment. Que peut-on retenir contre lui ? Rien.
Absolument rien. Et c’est ce qui m’intrigue et fait que je ne veux pas l’écarter.
Le propre d’un clandestin qui veut durer est d’être fade, inodore et sans
saveur. Il joue les pères tranquilles de Deuxième Guerre mondiale. Peut-être l’est-il,
peut-être ne l’est-il pas. Toujours est-il que l’on peut fort bien établir une
chaîne.


« Le vieux, puis le neveu, puis la fille, puis l’architecte.
Avec le patron du Gîte Azur en appui logistique. L’affaire tient debout. »


Au fur et à mesure qu’il parlait, les éléments s’inscrivaient
en cristaux rouges sur le tableau.


— Voyons maintenant comment on peut tenter l’infiltration.
Jos a essayé par la fille. Elle a eu sa peau. Ce n’est donc pas la solution. À exclure.
Trop dangereux car c’est une professionnelle qui élimine tout ce qui arrive
dans son environnement. C’est de bonne guerre. Ça prouve qu’elle connaît son
métier.


« Les gens du Gîte Azur ? C’est le sous-fifre,
l’homme de main. Donc à exclure.


« Jacir, on ne sait pas où lui mettre la main dessus. Son
oncle est en vadrouille. Et même si on le niche, sur la défensive il se méfiera
et, avec son réseau – s’il est bien une tête dirigeante –, il aura vite fait de
nous localiser et de découvrir notre appartenance à la Sécurité. Qui reste-t-il ? »


Les collaborateurs prononcèrent le nom presque en même temps :
« L’architecte ! »


— Bravo ! Je poursuis mon raisonnement. Lui est
vulnérable car ce n’est pas un pro de la subversion. C’est un intellectuel. Il
est naïf malgré son intelligence. On en a la preuve puisqu’il nous a fallu peu
de temps pour mettre un terme à ses agissements quand il enseignait à Paris.


« Actuellement, la fille le met en condition. Il a bien
fallu qu’elle se dévoile un tant soit peu. Il est déjà au parfum. Donc, c’est
chez lui que je vais débouler. Et je tente le paquet en lui disant que je viens
de la part de Jacir et de son tonton. Comment pourra-t-il le vérifier ? »


— C’est risqué, lui fit remarquer son adjoint. Mais ça
peut payer. Il peut effectivement tomber dans le piège et, se sentant moins
seul, tout raconter ce qu’il sait.


— Je vais plus loin, poursuivit Sloane. En le serrant
bien, je peux en faire un allié, pour décider la fille à m’embarquer avec eux.


— Alors là, vous seriez rudement fort ! s’exclama
l’un des membres de l’équipe.


— Vous en avez douté ? demanda le chef avec un
petit sourire ironique de satisfaction de lui-même.


Le schéma s’affichait sur l’écran en lettres de couleurs
différentes : rouge pour les données concrètes, jaune pour les analyses, verte
pour les actions envisagées.


Sloane se planta devant, le passant au crible pour voir la
part de risque et l’évaluer, que comportait cet astucieux montage.


Il enchaîna, en réfléchissant à haute voix :


— Si je suis découvert, on tentera de m’éliminer. Nous
possédons suffisamment d’armes sophistiquées et discrètes pour que je puisse me
défendre. De plus, pendant les contacts, je peux m’adjoindre un plastron de
protection. Une équipe légère, de trois éléments par exemple, qui sera
constamment en contact phonique avec moi et qui pourra intervenir dans les plus
brefs délais en cas de besoin. En toute logique, ils tenteront l’élimination
physique à terre, afin de ne rien me faire découvrir de leur dispositif.


« S’ils m’embarquent avec eux, c’est que j’aurai gagné
leur confiance. Je serai alors en sécurité jusqu’à l’arrivée. Là-bas, il me
faudra jouer la deuxième manche. À savoir, découvrir le maximum de choses et m’enfuir.
Comment ? J’ai la réponse. »


L’esprit de Sloane carburait à plein rendement. Il était
dans son élément. Dans l’action.


— Je me fais placer dans la dent le micro émetteur Vax
2000. Les sondes relais correspondantes assureront la transmission. Je pourrai
donc, à tout moment, vous donner ma position pour qu’un hélifusée puisse venir
me repêcher. Après ma récupération, en fonction des données que j’aurai
rassemblées, on débarque en force et on expédie tous ces messieurs en camp de
travail obligatoire.


— On vous souhaite de réussir, patron !


— Vous avez tout intérêt à ce que je revienne. Si je
réussis, tout le monde avancera et bénéficiera de promotion. Mais avant de
penser aux honneurs, il faut régler tous les détails.


Sloane donna ses ordres. L’un de ses adjoints s’occupait du
plastron, l’autre des transmissions, le troisième des papiers servant pour sa
couverture.


L’équipe au grand complet travailla toute la nuit. Au petit
jour, Sloane entra chez lui et s’effondra sur son lit pour dormir deux heures. Ensuite,
il passa dans sa salle de récupération où abandonnant son corps à l’ozone, à la
douche ionisée, au tensionorme, appareil rééquilibrant les nerfs en agissant
sur les centres comme l’ancestrale acupuncture et les barbares petites
aiguilles, il se sentit régénéré. Une heure plus tard, après un passage sous l’éliminateur
de toxines, il ressortait en pleine condition physique, en s’estimant capable d’affronter
tous les dangers.


De retour au Service, il se livra, pour respecter le
règlement, au conditionneur. Installé dans un fauteuil semi allongé, une voix
synthétique ressemblant à s’y méprendre à celle de l’utilisateur, répétait
selon un plan établi par les « psy » – une équipe de spécialistes de
l’action psychologique –, les objectifs de la mission, la méthode choisie. La
voix reprenait l’ensemble de la mission en n’omettant aucun détail. Puis
ensuite, elle posait des questions pour s’assurer que tout avait bien été
assimilé.


Quand la mécanisation était faite, la voix rassurait, encourageait,
gonflait l’enthousiasme pour que l’agent qui partait en mission le fasse sans
angoisse et avec le summum de ses moyens.


Sloane, du toit de l’immeuble du Service, s’envola dans l’un
des hélifusées banalisés dont la Sécurité disposait, pour prendre la direction
du Midi.


Pendant le vol, il discuta de tout autre chose avec les
trois agents chargés de sa sécurité et qui trouveraient sur place, grâce au
bureau régional, les véhicules équipés et le matériel pour un assaut éventuel.


L’appareil se posa dans la cour du bureau régional. À l’abri
des regards, derrière les murs, Sloane débarqua, pour monter immédiatement dans
un véhicule banalisé. Il sortit, entra dans un parking de la ville, actionna la
manette qui fit pivoter les plaques d’immatriculation. D’autres numéros
apparurent. Il ressortit et, après une savante manœuvre destinée à rompre toute
filature, il prit la direction de la villa de l’architecte. Il était exactement
midi.










CHAPITRE VIII


En suivant le plan préparé par le bureau régional et qui
défilait sur l’écran de l’ordinateur de bord, alors qu’une voix le guidait :
« … Première à gauche… Deuxième à droite…, etc. », il arriva sans
encombre devant la villa de l’architecte. Il se gara sous un figuier alors que,
dans sa tête, les paroles du conditionneur lui rappelaient la méthode à suivre.


D’un pas décidé, il traversa la rue et appuya sur la
sonnette. Quand le contact fut établi, il dit précipitamment et avec le ton
inquiet qui convenait :


— Je viens pour le départ. Ouvrez vite ! Inutile
que l’on me voie plus longtemps à votre porte.


Lucill fut décontenancé. Prudent, il demanda :


— Qui êtes-vous ? Quel départ ?


— Je vous expliquerai. J’ai les mêmes projets que vous.
Et ce sont des amis communs qui m’ont dit de venir chez vous. Mais de grâce, continuons
le dialogue à l’intérieur…


Lucill hésita deux secondes. Le ton était convaincant. De
toute façon, que pouvait-il faire d’autre ? Il fut tout de même étonné que
Natis ne lui ait pas parlé de cette visite. Mais il appuya sur le bouton d’ouverture
de la grille.


Sloane se félicita :


« Voilà une bonne chose de faite. »


Dans sa tête, la voix du conditionneur lui indiquait très
clairement les principes de la phase deux du montage : explication, séduction.


Dans la navette, il se composa un visage inquiet.


Lucill l’accueillit sous la véranda, l’air perplexe et
interrogatif.


L’agent de la Sécurité débita son compliment :


— Comme je suis heureux d’être arrivé jusqu’à vous. Je
suis un ami de Jouskin. Je travaille au Conseil économique et social. Je lui ai
fourni un certain nombre de précieux renseignements. Mais je crois que mes
chefs ont fini par se douter que je jouais le double jeu. J’ai su par une
indiscrétion que l’on s’apprêtait à m’arrêter pour me faire subir le test
vérité. Pour moi, c’était ou bien me donner la mort, ou bien la fuite. J’ai
encore un certain nombre d’informations précieuses à communiquer à Jouskin. J’ai
donc pris la décision de partir.


« J’expliquerai par le détail tout ce que je sais à la
jeune femme chargée du voyage. Mais le temps presse. Quand puis-je la
rencontrer ? »


— Ce soir. Elle vient sous le prétexte d’étudier les
astres avec moi. Personnellement je ne peux rien pour vous. Sauf vous offrir l’hospitalité,
en attendant sa décision. Mais c’est elle qui vous dira ce qu’il y a lieu de
faire ou de ne pas faire. Tout dépend d’elle. Moi, je suis ses ordres.


— Je le conçois parfaitement. Mais vous verrez. Quand
elle apprendra tout ce que je sais, elle me remerciera et elle hâtera notre
départ. Vous êtes toujours partant, n’est-ce pas ?


— J’hésitai encore un peu.


— Eh bien, j’ai matière à vous décider. Si vous ne
partez pas et vite, vous allez vous retrouver au camp de travail. En
déportation. Et pour le reste de votre vie.


— Vous m’effrayez !


— Non. Mais je vous le dis, j’arrive de Paris. Et je
suis bien renseigné.


Mis en confiance, Lucill lui ouvrit sa maison, le sustenta. Ils
passèrent l’après-midi dans la bulle, Sloane s’intéressant, pour tuer le temps,
aux différents appareils de vision du ciel.


Vers dix-neuf heures, l’avertisseur électronique lui indiqua
que Natis était à la grille. Il proposa à son nouveau visiteur :


— Entrez dans ce petit salon. Je vais succinctement lui
expliquer votre présence ici. Puis je vous présenterai.


— Ça me convient, répondit Sloane. Mais surtout qu’elle
ne reparte pas sans parler deux minutes avec moi si elle n’était pas d’accord, car
j’ai des informations extrêmement importantes à lui communiquer. Des
informations capitales dont dépend la réussite, ou l’échec, de ses projets. De
nos projets.


Lucill fit jouer la partie coulissante sur ses rails en se
servant d’une sorte de cellule photoélectrique. Puis il accueillit la jeune
femme qui, d’emblée, le prévint. Elle avait décidé d’utiliser le grand jeu pour
partir le lendemain. Le bateau de plaisance devait arriver dans la nuit et se
glisser parmi les autres à l’ancrage dans le port. Un bateau au pavillon de la
province européenne de Hollande.


— Je vous fais toujours autant d’effet ? Vous me
désirez toujours ?


— Quelle question !


— Alors, il faut me suivre. Je vais partir demain. Avec
ou sans vous. Mais je serais tellement désolée de vous laisser. Je ne sais pas
comment vous avez fait pour vous rendre comme indispensable dans ma vie…


Lucill se frotta le crâne. Il ne savait pas très bien
comment présenter les choses. Maintenant, il avait peur d’avoir commis une
énorme bêtise en croyant cet inconnu sur parole.


Il balbutia :


— Il faut que je vous parle très sérieusement. C’est
grave. Très grave.


— Ne me dites pas que vous hésitez encore parce que
vous ne voulez pas prendre le risque de ne plus voir votre fille. Je vous l’ai
dit, on se débrouillera pour la prévenir. Pour la faire venir où vous serez. Vous
ne serez pas longtemps séparé d’elle. Et de toute façon, vous ne la voyiez que
deux fois par an ! Alors ! Où est le problème ?


— Vous avez gagné. Moi aussi, je ne pourrais plus me
passer de vous. Je viens.


— Bravo ! Bravo !


— C’est autre chose de grave que je voulais vous dire. Il
y a ici un homme qui ne vous connaît pas mais qui se dit un ami de Jouskin. Il
veut partir avec nous et assure qu’il a des renseignements d’une extrême importance
à vous communiquer.


Natis blêmit. D’une voix grave et feutrée, elle dit :


— Il faut le tuer ! Je m’en charge. Et on l’enterrera
à la nuit tombée.


Elle dégagea sa bague et prit une longue inspiration pour se
donner du courage. Elle n’avait jamais eu l’occasion d’aller jusqu’à cette
dernière extrémité.


— Le tuer ? s’étonna Lucill. Mais c’est un ami. Il
a des informations…


— Il n’est pas prévu au programme. Nous avons été
obligés d’éliminer hier un espion qui était descendu au Gîte Azur pour
nous surveiller. La Sécurité a tout simplement envoyé un autre agent. Pour
notre survie, il faut l’éliminer et tout de suite. J’ai ce qu’il faut sur moi. Surtout
ne vous trouvez jamais entre lui et moi.


Le ton était devenu dur.


— Vous avez commis une très grave erreur en lui ouvrant
votre porte. C’était avouer votre appartenance à notre mouvement. Je le liquide
et on quitte les lieux. Peut-être n’est-il pas seul dans les environs. Maintenant,
par votre faute, nous devons faire un match de vitesse. Et ce n’était pas prévu !


— Mais je vous assure que cet homme est sincère. Vous
verrez !


— Je vous dis que non. Sincère ou pas, il ne faut pas
prendre le risque. Allez, on y va. Pas de mollesse, n’est-ce pas ? Vous
faites les présentations et trouvez un prétexte pour vous éloigner. Vous irez
nous chercher à boire par exemple. Quand vous reviendrez, à la place d’un homme,
il y aura un cadavre dans votre maison. Je vous demanderai alors d’essayer de
ne pas tourner de l’œil. Je ne pourrai pas m’occuper de lui et de vous.


— Ne m’accablez pas ! Je ferai ce que vous me
direz pour me rattraper.


— Alors, commencez par être naturel. Allez, ouvrez !


Il fit coulisser la paroi. Sloane et Natis se retrouvèrent
face à face.


— Toi ! s’exclama l’agent de la Sécurité.


— Toi ! lui répondit la jeune femme, soudain
incapable d’appuyer sur sa bague. (Elle se souvenait des efforts de tendresse, de
vigueur et d’imagination qu’il déployait pour la faire jouir quand ils
faisaient l’amour.)


— Pour une surprise, c’est une surprise ! s’exclama
Sloane.


— À qui le dis-tu ! Mais tu vas m’expliquer.


— Non, c’est toi qui vas commencer.


Lucill était visiblement soulagé de la tournure que prenait
l’entrevue.


— Quand je vous disais qu’il s’agissait d’un ami…


Puis, par crainte d’aggraver son cas, se souvenant des consignes,
il déclara sur un ton faux :


— Vous devez avoir soif. Je vais chercher des
rafraîchissements.


Sloane intervint en prenant place dans un fauteuil :


— Alors, qui commence ?


Natis qui, à nouveau, avait la situation en main, lui
annonça d’une façon péremptoire :


— Toi ! Car ici, c’est moi qui commande !


— Je le sais, lui répondit Sloane, et je n’ai pas l’intention
de mettre ton autorité en cause. Je suis venu te dire que si vous ne partez pas
ce soir, vous serez arrêtés demain.


— Qu’en sais-tu ?


— Le type qui s’est noyé et qui était descendu au Gîte
Azur s’appelait Jos. C’était l’agent 2006 de la Sécurité. Il faisait partie
des brigades spéciales. Avant de périr, il a eu le temps d’adresser son rapport
dans lequel ton nom ne figurait pas mais par contre celui de l’architecte et de
Jacir. Il a découvert une photo dans ta chambre. La Sécurité a donc une filière.
Elle est en train d’enquêter pour savoir où se trouve Jouskin. Ensuite, ses
représentants viendront vous interpeller.


— Et toi, dans l’affaire, quel rôle joues-tu ? Et
pourquoi es-tu là ?


— Nous n’avons jamais beaucoup parlé de mon boulot. Je
travaille au Conseil économique et social. Un poste clef. J’étais un
informateur de votre mouvement. Je fournissais des renseignements à un type qui
les transmettait à Jouskin.


— Et alors ?


— Alors, le type en question s’est fait coffrer. Il a
craché le morceau… Maintenant, je suis recherché. Je n’ai eu que le temps de me
tirer. Sans bagage, sans rien. Je ne suis pas repassé chez moi. Les agents de
la Sécurité doivent s’y trouver.


— Et peut-on te demander comment tu as appris tout cela ?


— Tout simplement parce que j’ai un demi-frère qui
travaille à la Sécurité. Non pas dans les brigades spéciales, mais à la
division Contact.


— La division qui se charge des interventions ?


— Exactement. Un de ses copains des B.S. lui a expliqué
qu’il allait avoir du boulot… Comme il ne porte pas le même nom que moi, personne
n’a fait le rapport entre nous deux, personne n’était au courant de notre lien
familial. Nous sommes très très liés tous les deux. Moi le grand frère, j’ai
travaillé pour lui payer ses études. Il n’a pas pu supporter l’idée que je
risquais d’être arrêté et envoyé pour la fin de ma vie dans les mines. Il m’a
prévenu et m’a donné le moyen de m’enfuir et de vivre ailleurs, en me donnant
les éléments de votre filière. Maintenant, tu peux prendre ta décision. Et le
problème est double. Si tu veux ma peau, laisse-moi sur le carreau, mais tirez-vous
au plus vite. Je te garantis que demain cette baraque sera pleine de flics. Et
pas n’importe lesquels.


« Il faut que tu saches aussi autre chose. Pour votre
cause, pour les dissidents, j’ai pris des risques. Et si je veux partir avec
vous, ce n’est pas pour vivre à la retraite. Mais pour continuer à me battre à
vos côtés. Et il me semble qu’avec ma formation et mon courage, je peux encore
vous rendre quelques services. »


Natis, assise en face de lui, à bonne distance, triturait sa
bague. Jamais elle n’avait été aussi indécise de sa vie. Elle devait prendre
une décision capitale dont dépendait la vie d’un homme et elle était seule pour
le faire. Et encore, cet aspect n’était pas le plus important. Le mouvement
avait besoin d’hommes d’action. Ne serait-ce pas du gâchis de supprimer un
volontaire pour un départ ? Quelqu’un qui pourrait effectivement rendre d’énormes
services ?


Mais si son ami était un traître ? Les agents de
Sécurité avaient des méthodes d’infiltration tellement particulières.


Elle faillit appuyer sur la bague pour libérer le rayon de
la mort. Et cela parce qu’elle se mit à considérer qu’elle n’avait pas le droit
de prendre le moindre risque. Faire pénétrer un agent dans le sanctuaire
équivaudrait à la fin de Volutanis. Mais au moment d’agir, Sloane la regarda
avec tendresse en lui disant :


— Parle-moi de toi maintenant. Tu as l’air heureuse et
épanouie… La photo de Jacir que tu avais avec toi semble prouver que tu as
quelqu’un dans ta vie. Si ton petit problème est réglé, j’en suis très content
pour toi. Moi, j’ai fait ce que j’ai pu. Mais tu éprouvais pour moi de l’affection,
une certaine tendresse, mais pas de l’amour. Ceci explique cela. Tu vois, on se
retrouve copains. Mais du même côté de la barrière. C’est chouette !


Natis remit la sécurité à sa bague. Lucill arriva avec son
plateau. Il tremblait tellement que les verres se choquaient entre eux.


En buvant, Natis dit à Sloane :


— J’avais l’intention de te tuer. Je ne l’ai pas fait. Mais
je me demande si je ne le regrette pas.


— C’est charmant de ta part ! s’exclama le jeune
homme sur un ton détendu. Puis il poursuivit : Comme je n’ai pas ni l’intention
ni les moyens de m’enfuir, tu pourras toujours le faire si tu changes d’avis. Mais,
en me liquidant, tu collaboreras, en quelque sorte, avec la Sécurité. Et je me
demande si c’est ton objectif.


Natis sourit :


— Tu as réponse à tout ! Et vois-tu, c’est ce qui
m’inquiète. Je suis obligée de te croire, car ton exposé se tient comme du
béton. Mais à fleur de peau, par intuition, j’ai l’impression que tu n’es pas
totalement sincère… Je ressens quelque chose qui me gêne.


Sloane baissa la tête. Puis, penaud, il déclara :


— Tu es vraiment très forte. Tu as raison. Je ne suis
pas tout à fait sincère, comme tu dis. Car vois-tu, j’ai encore terriblement
envie de toi. Et je me doute bien que, les choses ayant changé, ce n’est pas la
peine que je te fasse des offres de service… Alors, je suis un peu déçu et j’envie
Jacir qui a su, mieux que moi, trouver les paroles qui convenaient et les
gestes pour les accompagner. Bref, je me demande si je ne suis pas jaloux. Et c’est
cela que tu ressens.


Natis se leva.


— Tu as raison. C’est sans doute cela.


Elle voulait se convaincre. Et se rassurer.


Sloane but avec délices sa boisson en se disant qu’il venait
de remporter la première manche. La principale.


Dans sa tête, le conditionneur lui dictait :
« O.K., on passe à la phase trois. Ne pas poser de questions, pour ne pas
éveiller la méfiance de la fille. Se laisser embarquer. Et réussir, par un
autre petit discours approprié l’arrivée… quelque part parmi les dissidents. »


Tout allait pour le mieux. Sloane se vit, quand tout serait
fini, chef de la division Sécurité. Le poste au sommet. Le seul qui
conviendrait pour récompenser ses mérites. Et Jacir éliminé, Natis accepterait
peut-être, pour une protection, de reprendre ses habitudes avec lui.


Il Jugea qu’il serait plus facile pour la jeune femme de
satisfaire ses besoins sexuels et de vivre libre, que de connaître pendant des
jours sans fin et des mois sans espoirs, les rigueurs des camps de travail où
les femmes vieillissent de dix ans en un seul, se rident, se fanent en devenant
des machines.


« Si elle a pris goût à l’amour, elle appréciera
peut-être ma façon de la prendre. Et si ce n’est pas le cas, il faudra bien qu’elle
s’y fasse. »










CHAPITRE IX


Retrouvant des réflexes de prudence, Natis se refusa de
donner des détails sur la façon dont le retour allait s’opérer. Elle conseilla
à Sloane de ne pas bouger de chez Lucill et d’attendre calmement son retour. Puis,
prétextant quelques affaires à régler, elle s’éclipsa pour rejoindre le grand
Fluck.


Le patron du Gîte Azur était occupé à soigner ses
bébés barracudas qui attendaient la nourriture dans un aquarium géant. La
vingtaine de fauves marins, toujours affamés, se jetaient sur les petits
quartiers de viande qu’ils dévoraient avec une cruauté avide.


Natis lui parla du passager supplémentaire et des garanties
qu’il avait données.


— Ton type ne me dit rien qui vaille, répondit Fluck. Dans
notre métier, il ne faut pas croire aux coïncidences et aux histoires de fées. Tu
aurais dû l’amener ici. Je lui aurais mis la main dans l’aquarium. Mes petits
poissons auraient eu vite fait de jouer aux osselets avec ses doigts. Quand ils
lui auraient bouffé la moitié de la main, il aurait bien fini par avouer son
appartenance à la Sécurité !


— Tu dis cela parce que tu ne le connais pas. En
faisant de lui un infirme, nous perdrions un combattant. Et bientôt, nous
aurons besoin de bras…


Natis poursuivit :


— Je ne pense pas avoir fait une erreur de jugement. J’ai
pris une initiative…


— J’espère que tu n’auras pas à la regretter…


— Moi aussi… Par contre, je suis de ton avis pour le
voyage. Il faut changer nos batteries… La Sécurité doit venir nous arrêter. Alors,
il ne faut surtout pas s’embarquer comme prévu, à bord du voilier, car la mer
sera sans doute surveillée par satellite, ou par sonde optique. Il faut
utiliser la fusée subaquatique que j’ai empruntée pour venir. Ainsi la Sécurité
orientera ses recherches sur terre et non pas en mer.


— Cela me paraît effectivement judicieux. Je vais
entrer en contact avec le P.C. du continent. Si un sous-marin se trouve dans la
région, c’est bon. Sinon, il faudra déguerpir dans la grotte de repli et
attendre l’arrivée de votre transport. Mais je trouve que tout cela commence à
sentir bien mauvais. Enfin, nous n’avons pas d’autre solution.


— Je vais rassembler quelques affaires dans ma chambre.
Tu me tiens au courant, n’est-ce pas ?


— Bien sûr ! J’aurai la réponse dans le quart d’heure
qui va suivre.


Fluck attira tous les barracudas dont les plus grands
atteignaient les soixante centimètres dans un bout de l’aquarium. Puis il fit
descendre une grille pour les isoler. Ensuite, déplaçant les coraux et les
pompes, il sortit un élément du décor, une sorte de rocher. En fait, il s’agissait
d’une boîte. Il l’ouvrit et commença à émettre après avoir branché le
brouilleur et le délocalisateur évitant d’être repéré. La conversation fut
brève. Par chance, une fusée marine était à deux heures de route. Le
rendez-vous fut pris pour deux heures du matin.


En remettant en place le faux rocher recouvert d’algues, Fluck
poussa un soupir de soulagement. Il avait hâte maintenant que cette fille, l’architecte
et l’inconnu prennent le large au plus vite. Et il se demanda s’il ne devrait
pas lui aussi se mettre un peu au vert. Il enleva la grille. Les barracudas, furieux
d’avoir été privés un moment de liberté, s’élancèrent d’un coup de queue
vigoureux à l’autre bout de l’aquarium distant de six mètres. Ce n’était plus
le moment de tâter la température de l’eau !


Fluck expliqua la manœuvre à Natis. Départ de la grotte
comme pour pêcher à la lampe halogène, puis embarquement à bord de la fusée, alors
que des mannequins gonflables remplaceraient dans le petit bateau la silhouette
des pêcheurs manquants. Puis l’embarcation viendrait accoster à une autre
crique, les faux pêcheurs ayant retrouvé leurs places dans le coffre.


— Mon pauvre Fluck, c’est encore toi qui vas être de
corvée ! se lamenta la jeune fille.


— Pour moi, une mission est une mission. Je me
considère comme étant en guerre. Notre pays, du moins ce qu’il en reste, est
occupé par des décadents. Ils nous mènent à la ruine. Pour ma fille, pour que
ses futurs enfants ne connaissent pas la fin, je dois me battre. La mort ne me
fait pas peur.


— Il ne faut pas penser à cela ! Un jour, tu
viendras à Volutanis.


— Peut-être. C’est la terre promise… ou la mer promise.
Comme on voudra…


Natis l’embrassa :


— Je ne regrette pas de t’avoir connu. Tu m’as
considérablement aidée. Je le dirai à Jouskin.


Fluck paraissait réfléchir, puis il se décida :


— J’hésitais, dit-il. Mais je viens de prendre une
décision. Tu vas emmener Mig avec toi. L’air est devenu trop malsain ici. Demain,
il sera peut-être irrespirable. À moi, ils ne peuvent rien. Me tuer ? Et
alors ! Mais à elle, ils seraient capables de lui faire du mal. De la salir.
Et elle est si pure…


— Mais tu vas t’ennuyer d’elle… Tu ne la reverras
peut-être pas de sitôt !


— Je sais. Mais au moins, elle vivra dans un monde
sain !


— O.K. ! Comme tu voudras. Et je te promets de
veiller sur elle comme sur une petite sœur. Je te dois bien cela !


— Je t’en remercie. Rendez-vous à une heure moins le
quart. Nous passerons par le sentier qui passe derrière la propriété de l’architecte.
Je vous guiderai. Retourne là-bas, moi je vais prévenir Mig qu’elle part avec
vous.


Papa Fluck entra sur la pointe des pieds dans la chambre de
sa fille qui dormait profondément. Il s’assit sur le bord de son lit et il la
regarda longtemps, admirant l’ombre de ses cils sur les joues.


Il l’embrassa tendrement sur le front. Fluck, avec sa force
de taureau pouvait, dans les baisers qu’il donnait à la petite Mig, avoir la
légèreté d’un papillon.


— C’est papa…, chuchota-t-il. Réveille-toi…


La jeune fille ouvrit de grands yeux et s’étira en souriant
à son père.


— Que se passe-t-il ? demanda-t-elle.


— Des choses graves. Je crois bien que nous avons la
Sécurité aux trousses. Tu vas partir cette nuit avec Natis… loin d’ici… chez
des amis.


— Et toi ? Je ne veux pas te quitter.


— Il le faut ! Mais rassure-toi, je vais te
rejoindre très bientôt.


Fluck détourna la tête pour cacher son émotion.


— Tu me le promets, papa ?


Fluck fit un pieux mensonge pour rassurer sa fille. Pourquoi
lui aurait-il causé un chagrin inutile ?


Mme Fluck, refoulant sa peine, lui fit
toutes ses recommandations avant le départ. À l’heure prévue, son mari, sa
fille et Natis quittèrent le Gîte Azur. Marchant l’un derrière l’autre
en silence, ils empruntèrent le chemin qui longeait le jardin de Lucill qui les
y attendait en compagnie du passager supplémentaire.


Ils arrivèrent sur la grève après une marche soutenue. L’embarcation
attendait au bout de sa chaîne.


Ils s’installèrent et Fluck lança le moteur pour se rendre
sur le lieu de pêche présumé.


Sloane, assis à côté de l’architecte, restait silencieux. Au
bout d’un moment, il demanda :


— On ne part pas à bord d’un voilier ?


Fluck aboya :


— On ne pose pas de questions, sinon on continue à la
nage. Et c’est loin…


Fluck prit ses repères sur la côte pour aller dans la bonne
direction. Puis il arrêta le moteur et alluma la lampe. Puis il éteignit. Et
recommença trois fois de suite comme s’il y avait un mauvais contact dans l’allumage.


Une masse sombre apparut à fleur d’eau. Presque à côté d’eux.
Fluck se rapprocha et s’adressa à l’homme qui commandait la manœuvre.


— Content de vous voir. J’ai quatre passagers. Ça va
aller ?


— Si on l’avait su, on aurait pris un navibus. On se
serrera. Embarquez.


Sloane et Fluck aidèrent l’architecte à passer sur le
submersible. Puis ce fut au tour de Mig qui se jeta dans les bras de son père
en sanglotant.


— Sois courageuse, ma poupée… Ne me complique pas la
tâche. J’irai bientôt te rejoindre.


Mig enjamba à son tour le bastingage. Sloane l’imita. Enfin,
Natis embrassa le grand Fluck en lui disant doucement :


— Je t’admire. Je parlerai de toi à Mig. Courage pour
tout…


Le marin rabattit la trappe et lentement le sous-marin
disparut de la surface de l’eau.


Fluck eut du mal à ouvrir la caisse contenant les mannequins
gonflables. Ses yeux étaient complètement brouillés.


Le parcours s’effectua sans problème. Natis ne regretta pas
le voilier. Ainsi, elle évitait à la petite Mig et à Lucill le choc d’être
entraînés au fond, ce qui cause souvent un traumatisme, même quand on est
prévenu.


Le sous-marin, à vitesse ultra-réduite, entra dans une sorte
de boyau naturel au pied de Volutanis et il vint accoster à quai dans une
grotte souterraine mais ventilée.


— Terminus ! lança le pilote. Tout le monde
descend !


Sloane, après avoir bien détaillé le sous-marin qu’il venait
de quitter, examina attentivement l’embarcadère souterrain.


Natis prit la tête du petit groupe. Elle le conduisit
directement à la salle de conférences.


Jouskin, prévenu de leur arrivée, interrompit sa nuit pour
leur souhaiter la bienvenue. Mais son visage changea littéralement en
découvrant que l’architecte n’était pas seul.


— Mais c’est un voyage organisé ! Natis, as-tu
ouvert une agence de tourisme ?


La jeune femme s’empressa d’expliquer :


— Des événements imprévus se sont succédé et j’ai dû
improviser et prendre des décisions. Mig est la fille de Fluck. Il m’a demandé
de l’emmener car, ce matin à l’aube, les agents de la Sécurité vont débouler
chez lui. Nous avons été découverts.


Mig poussa un cri de bête blessée.


— Mais ils vont le tuer ! Je veux retourner auprès
de lui. Pourquoi m’avoir menti ? C’est horrible ! Je ne veux pas qu’on
lui fasse du mal !


Jouskin s’adressa à un adjoint :


— Prévenez le médecin. Qu’on lui donne un calmant. Il
faut qu’elle dorme, cette petite !


Natis poursuivit les explications :


— Quant à Sloane, c’est un ami de longue date. C’est
grâce à lui que nous avons pu nous échapper à temps. Son frère travaille au
département « Contact ». Il s’agit en fait de son demi-frère. Par
chance pour nous, il ne portait pas le même nom. Son amour fraternel a été plus
fort que son sens du devoir. Devant l’arrêter, il l’a prévenu. Et pour le faire
fuir il lui a donné la filière. La nôtre…


— Mais comment la connaissait-il ?


— Un agent s’était infiltré au Gîte Azur. Et il
m’a découverte.


— Mais comment ? Tu avais une bonne couverture !


— Oui. Mais j’ai commis une imprudence. Une faute grave.
J’avais emporté avec moi une photo de Jacir. L’agent l’a reconnu. Et il a ainsi
établi le rapport entre l’architecte et moi. Je suis désolée.


— L’essentiel est que tu sois parvenue à décider Lucill
à nous rejoindre. Tu as quand même accompli et réussi ta mission. C’est le
principal. Vous devez être tous fatigués. Je vais vous faire préparer des
appartements et nous nous reverrons tous dans la matinée quand vous aurez pris
un peu de sommeil et de repos.


Les nouveaux arrivants s’installèrent. Mais Sloane ne resta
pas dans sa chambre. Il partit immédiatement à la découverte des lieux inconnus
où il se trouvait, alors que Natis, dans les bras de Jacir, folle de joie lui
avouait :


— Tu vois, l’architecte est là et personne n’a touché
mon corps. Il est resté propre pour toi. Je t’aime !


Ils firent l’amour passionnément et, repus, ils s’assoupirent
à la lumière du petit jour reconstitué grâce à une source lumineuse et à un
thermostat, et qui pointait derrière une fenêtre factice…


Le jour se levait également au Gîte Azur. Fluck et sa
femme étaient prêts à accueillir leurs nouveaux clients, qui ne tardèrent pas à
arriver. Deux grands et un petit. Celui qui paraissait le chef parla très fort :


— Nous sommes de la Sécurité ! B.S.2.


— Enchanté ! Vous venez en vacances ? La
région est très jolie à cette époque, vous avez bien raison.


— Mais, ma parole, il se fout de notre gueule ! glapit
le petit.


— Pardon ? s’enquit Mme Fluck, glaciale.


— Il faut arrêter la vidéo, reprit le chef. On n’a pas
de temps à perdre. On vous embarque, vous et la fille ! Ensuite, nous
irons chez l’architecte. Nous venons de Paris spécialement pour vous. Vous
devez être flattés !


Fluck voulut faire un mouvement. Trois pistolets laser
apparurent simultanément dans trois poings.


— J’avais juste l’intention de prendre quelques
affaires, car j’ai l’impression que je ne reviendrai pas de sitôt !


— Bah ! Vous pourrez toujours servir la soupe aux
prisonniers des camps de travail. Ainsi, vous resterez dans votre spécialité. Faites
une valise, mais à la moindre tentative, on vous liquide tous les deux.


Apercevant l’aquarium dans la pièce à côté, les agents
vinrent pour admirer les barracudas. Ils se tenaient tous les trois debout
devant la partie de mer reconstituée. C’est ce qu’attendait Fluck. Il appuya
sur un bouton créant un arc électrique entre le plafond et la plaque métallique
du plancher. Les agents furent saisis de soubresauts. Leurs visages devinrent
violets. Et ils commencèrent à sentir le roussi puis le brûlé.


Fluck enleva le contact. Ils tombèrent foudroyés sur le sol.
Le plus résistant n’était pas mort.


— Tu as eu chaud ? Maintenant, je vais te
rafraîchir. Compte sur moi.


Il souleva les couvercles de l’aquarium sur deux mètres. Puis,
chargeant le moribond sur son épaule, il le fit basculer à l’intérieur de l’aquarium.


Selon le principe d’Archimède toujours en vigueur, le volume
d’eau déplacé se répandit sur le sol.


Les barracudas affolés se ruèrent à l’assaut, emportant à
chaque prise des lambeaux de chair. Un œil fut arraché et remonta à la surface.
L’eau se rougit. Les os apparurent, blanchâtres.


— Il faut qu’ils bouffent, les petits, car je ne
pourrai pas les nourrir de sitôt. Je vais même leur donner des provisions.


Le deuxième de ces messieurs, puis enfin le dernier, prirent
le même chemin que leur collègue. Les barracudas les trouvèrent également à
leur goût.


L’eau avait pris la couleur du sang. Des bulles rouges
venaient éclater à la surface.


Fluck dit à sa femme :


— Maintenant, on se tire.


Avec sa moto tout terrain, ils partirent dans les garrigues.
Une région sauvage qu’il connaissait comme sa poche et où, ayant prévu le jour
où il serait obligé de fuir, il avait installé une cache avec tout le
nécessaire pour survivre pendant au moins deux ans, sans oublier la boîte « com »
pour entrer en contact avec le P.C. et même avec Volutanis.


Avant de reprendre le combat « ailleurs », il lui
fallait se faire un peu oublier…










CHAPITRE X


Sloane n’avait pas perdu son temps. Sachant que Jouskin le
presserait de questions, et que les spécialistes de l’action « psy »
le cerneraient, il se rendait bien compte que pour lui la partie deviendrait de
plus en plus difficile. Il se persuada donc que le mieux était de quitter les
lieux le plus rapidement possible pour revenir en force.


Il redescendit au débarcadère et s’introduisit dans la salle
des moyens aquatiques. Les différents cadrans lui apprirent qu’il se trouvait à
moins quarante mètres. Une profondeur tout à fait acceptable pour le plongeur
confirmé qu’il était. Il choisit un « subscoot », sorte de moto
marine. Il n’y avait pas lieu de disposer de gardes à Volutanis puisque aucun
danger ne devait intervenir. Seul un surveillant assurait une garde pour le
contrôle du bon fonctionnement des vannes et autres dispositifs.


Sloane ressortit et, en sifflotant, se dirigea vers lui. Le
vigile le regarda avec surprise. Sloane lui dit :


— Je suis un spécialiste de la navigation sous-marine. Je
viens d’arriver. J’ai été affecté à ce secteur. Alors pour tromper mon
impatience de travailler, je suis venu voir un petit peu de quoi il retourne.


— C’est vous qui allez commander le département ?


— Exactement.


— Alors, je vous adresse mes félicitations.


— Merci. Expliquez-moi un peu tout cela.


Le brave gardien fournit toutes les explications, tous les
détails de l’exploitation des sas de sorties. Des axes de navigation. Il donna
même la latitude et la longitude de l’endroit où ils se trouvaient et qu’il
fallait afficher dans les différents moyens de locomotion sous-marine pour que
le pilotage automatique puisse assurer le retour avec précision.


Sloane s’équipa sans précipitation. Son cœur ne battait pas
plus rapidement que d’habitude. Puis il s’installa dans un subscoot et fit
fonctionner le sas de sortie. Deux minutes plus tard il faisait surface pour
repérer visuellement les lieux.


— Le volcan ! s’exclama-t-il. Volutanis. Ils ont
recréé un monde mi-aquatique, mi-terrestre. Voilà pourquoi ils avaient besoin d’autant
de savants !


Lançant à fond le réacto-turbine, il s’éloigna de la zone en
émettant grâce à son émetteur dentaire.


« Envoyez immédiatement moyen de récupération. Ma
position est la suivante… »


Il répéta une dizaine de fois le message en affirmant lors
du dernier le caractère de première priorité.


Dans le même temps, il scrutait l’horizon pour déceler d’éventuels
poursuivants. Mais la mer demeurait vide. À Volutanis, on dormait encore…


L’engin, ressemblant à un cigare avec des pattes, apparut
dans le ciel. Le pilote, guidé par l’émission permanente venant de la mer, repéra
le subscoot. Il vint en vol fixe au-dessus. Sloane, entraîné aux exercices
physiques de ce type, attrapa la ceinture qu’on lui tendait. Il se l’ajusta et
fut hissé en un temps record dans l’appareil qui, à grande vitesse, à la
vitesse du son, regagna Paris.


Sloane considérait qu’il fallait agir le plus vite possible
et débarquer en force par terre et par mer sur le volcan.


Quand, triomphant, il entra à la brigade, ses hommes le
regardèrent comme s’il était un être surnaturel.


— C’est bien moi ! dit-il, très excité. J’ai tout
découvert. Je vais au rapport chez le directeur et je vous emmène sur l’objectif.
On va exploiter nous-mêmes l’affaire. Inutile de fournir à « Contact »
l’occasion de nous cueillir les lauriers sur la tête.


Puis, s’adressant à son adjoint direct, il donna les
premières consignes :


— Pendant que je suis chez le big boss, passez la
commande du matériel. Armement individuel et collectif. Moyens maritimes et
terrestres. Enfin tout ! À mon retour, nous déterminerons un plan d’attaque.
Il nous est facile d’anéantir leur cité. Mais les savants, je les veux vivants.
Je veux assister à leurs procès.


Sloane pensait également à Natis dont le corps continuait à
le hanter.


Rien que pour elle, pour la récupérer, il allait redoubler
de prudence, commandant personnellement l’opération.


 


Jouskin se leva de bonne heure. Il n’avait pas eu le contact
avec ce Sloane et il voulait s’entretenir au plus vite avec lui.


Il l’appela par le visiophone direct. Sans résultat. Il se
dit qu’il devait dormir à poings fermés. Il attendit une heure et finit par l’envoyer
chercher. Après tout, Volutanis était un centre d’études, une cellule de guerre
et non pas un club de vacances.


Le dissident revint, inquiet :


— Son lit n’a pas été défait. Personne ne l’a vu. Personne
ne sait où il est.


— Je m’en doutais !


Jouskin hésitait à donner l’alerte générale.


— Allez chercher Natis ! Elle doit se trouver chez
Jacir.


Quelques instants plus tard, Natis, les yeux rougis de
sommeil et d’amour, arrivait.


Au visage grave et fermé de Jouskin, elle vit immédiatement
que quelque chose de grave venait de se produire. Lisant dans les pensées du
vieux chef, elle dit seulement :


— Sloane…


— Oui. Il a disparu !


— Comment cela ?


— Personne ne l’a vu. Personne ne sait où il est.


Jouskin fit fonctionner l’alerte intermédiaire. Partout dans
la cité, les diffuseurs propagèrent le message :


« Prière de rechercher immédiatement Sloane, l’arrivant
de cette nuit. Prenez contact directement si vous avez une information. Fouillez
la cité de fond en comble. »


Quelques instants plus tard, par l’interphone, Jouskin
apprenait :


« On a tué le surveillant de l’embarcadère. La porte
des moyens maritimes est ouverte. Il manque un scoot. »


Jouskin blêmit.


— On peut interrompre les recherches. L’oiseau s’est
envolé. Le tout est de savoir à quelle heure. Il s’est fait récupérer en pleine
mer. Il se trouve peut-être déjà à Paris. Et dans quelques heures, nous allons
voir les troupes débarquer.


Le vieux chef appuya sur le bouton « Alerte Générale ».
Cela voulait dire que tous, sans exception, devaient se rendre à la salle des
réunions. Et au pas de course.


Jouskin se retira dans la salle écoutes-radio. Et il revint
quelque peu apaisé. Les cent cinquante membres de la communauté attendaient
livides et silencieux.


Il prit la parole :


— Mes amis, je ne vous ferai pas de discours. Les
agents de la Sécurité ne m’en laisseraient pas le temps. L’un d’entre eux a
réussi à s’infiltrer jusqu’ici et à repartir avec notre secret, ce qui signifie
que nous devons évacuer Volutanis.


Un « Oh » de stupeur et de consternation monta
dans l’assistance.


— Mais rassurez-vous, ce cas avait été prévu. Je vous
ai parlé de mondialisme et des efforts faits dans ce sens par des gens
conscients et responsables. Il existe ailleurs, près des Baléares, donc plus au
sud, une cité mondialiste construite de concert par des dissidents américains
et russes.


« J’ai gardé le secret jusqu’alors par souci de
sécurité pour eux. Je viens d’avoir le contact avec eux. Ils acceptent de nous
recueillir pour unir nos moyens aux leurs. Au fond, c’est une grande victoire. Nous
nous rapprochons de la solution de demain.


« Dans la partie D226 de Volutanis, vous trouverez un
train subaquatique. Avec des voitures de différentes couleurs. Vous monterez
dans celle correspondant à la couleur de votre département. Départ dans une
demi-heure. »


Natis, au premier rang, sentait la terre s’écrouler sous
elle. L’idée de la mort la hanta à nouveau. Ne serait-ce pas pour elle la seule
solution pour réparer sa faute ? D’autant plus que Jacir paraissait se
détourner d’elle. Du moins le croyait-elle. En fait, Jacir était partout. Il
chargeait dans les wagons les matériels les plus précieux, les plus
sophistiqués ou ceux les plus difficiles à obtenir.


Il aidait partout.


Puis il commença à amorcer les explosifs dont lui seul et
quelques autres chefs d’équipe connaissaient l’endroit où ils étaient
emmagasinés.


Volutanis se mit à ressembler à une ruche dont les abeilles
auraient été dérangées par quelques frelons. Ça grouillait de partout. Les gens
se croisaient en courant. Mais sans panique. Chacun savait exactement ce qu’il
avait à faire.


L’heure d’embarquer arriva.


Comme prévu et pour respecter scrupuleusement les consignes,
chacun respecta sa couleur.


Quand tout le monde fut à bord, Jouskin donna l’ordre du
départ. Le train aquatique quitta le tunnel. Le long serpent de mer se mit en
route lentement.


Soudain, Jouskin s’exclama :


— Où est Natis ?


Jacir blêmit.


— Je ne sais pas. Je n’ai pas eu le temps de m’occuper
d’elle.


— Elle avait un tempérament suicidaire. Elle a dû
rester sur place pour expier sa faute…


Jouskin ne se trompait pas. Elle savait que tout allait
exploser quand les envahisseurs passeraient devant les cellules
photoélectriques commandant les charges.


Elle s’était installée dans la chambre de Jacir. Là où elle
avait été heureuse. Et cette fois, à regret, elle attendait la mort inévitable,
en remerciant la vie de lui avoir tout de même fait découvrir des instants de
bonheur.


Jacir se leva et dit simplement :


— J’y vais. Je tente le coup. Continuez sans moi. Je
périrai avec elle, ou bien je la ramènerai.


Avant que son oncle n’ait eu le temps de le dissuader de se
lancer dans cette folle entreprise, il passa dans le sas de sortie, déverrouilla
la vanne et sortit.


À la nage, multipliant les efforts, il fit le chemin en sens
inverse. Il fit surface pour se rendre compte du chemin qui lui restait à
parcourir. Dans le ciel, au loin, il vit un nuage noir alors que des
vrombissements sourds arrivaient jusqu’à lui.


« Les troupes de débarquement », se dit-il en
accélérant encore son allure.


Il plongea pour retrouver le canal conduisant au débarcadère.


Puis, essayant ensuite de se souvenir de chaque cellule
photo qui, à tout instant, pouvait déclencher un cataclysme, il progressa dans
la structure, sachant par instinct qu’il trouverait Natis là où ils avaient été
heureux.


Il arriva enfin et ouvrit la porte.


Natis voulut se précipiter sur sa pastille de mort, persuadée
que c’était Sloane qui allait entrer et se jeter sur elle. Elle vit Jacir au
moment où elle allait croquer.


Elle éclata en sanglots.


Jacir se précipita et la prit dans ses bras.


— Viens ! Sauvons-nous vite ! Ils arrivent.


— Mais je n’en ai pas le droit. Après ce que j’ai fait,
je ne te mérite pas. Et sans toi, je ne veux, je ne peux plus vivre !


Jacir se coucha à côté d’elle.


— Alors, si tu ne viens pas, je reste avec toi. Et nous
mourrons ensemble.


Natis l’embrassa.


— Les dissidents ont besoin de toi. Partons !


— Ils ont aussi besoin de toi. En avant. Vite ! Suis-moi.
Mais attention à tes mouvements. Nous risquons à tout moment d’être transformés
en lumière.


Ils progressèrent avec prudence. Et arrivèrent enfin au
matériel aquatique. Jacir choisit la subfusée la plus rapide. Il fit installer
Natis et, glissant le long de la rampe, il gagna la mer et s’éloigna, les
turbines tournant à toute puissance…


 


Sloane, depuis l’appareil de commandement, exultait.


— Je ne vois aucun navire sur la zone, donc ils sont
encore tous là. Les deux premières vagues, vous vous posez sur le volcan. Les
deux autres prennent position dans les embarcations qui vont être larguées. Les
plongeurs, équipez-vous. Et vous me suivrez.


Sloane se voyait déjà apparaissant triomphant aux yeux de la
belle Natis, qui serait obligée de lui donner, de gré ou de force, le baiser au
vainqueur. Quelle satisfaction d’amour-propre !


Les équipes d’assaut se mirent à l’eau. Et plongèrent dès qu’elles
furent regroupées. Sloane descendait en tête pour indiquer le chemin. Il repéra
le goulet dans un coude de la roche. Lui et ses hommes s’y engouffrèrent alors
que les autres mettaient pied sur le volcan.


Toute l’élite, tous les meilleurs éléments de la division
Sécurité participaient à cette opération au sommet.


Sloane sortit son revolver et fut surpris de n’entendre
aucun, bruit et de ne voir personne.


« Ils doivent être tous dans la salle de réunions à se
concerter sur la conduite à tenir. »


De la main il fit signe à ses hommes de le suivre et, en
petites foulées, il les entraîna… dans la mort.


Franchissant le faisceau d’une cellule, au pied de l’escalier,
il fit exploser la charge qui déclencha les autres dans son tonnerre de feu.


Tout sauta, alors que par les baies géantes s’engouffraient
des tonnes et des tonnes d’eau.


Sloane eut juste le temps de penser qu’il ne bénéficierait
jamais de son avancement ni des charmes de Natis, mais que comme Jos, il aurait
tout juste droit à une médaille posthume.


Les explosions se répercutant en chaîne, c’est tout le
volcan qui vola en éclats, pulvérisant en poussières le reste des équipes d’assaut.


Sentant le scoot chahuté, Jacir fit surface. Natis se serra
contre lui. Loin derrière eux, ils virent l’immense feu d’artifice de l’enfer.


Jacir se pencha sur sa compagne pour l’embrasser. Elle lui
donna alors un baiser aussi chaud que le brasier qui illuminait l’horizon…


Les Services de Sécurité ne voulurent jamais rendre publique
la nouvelle du cuisant échec des B.S. anéanties par les dissidents, accentuant
ainsi la décadence.


Une explication des disparitions fut pourtant donnée devant
les caméras des vidéos européennes. Volutanis était un volcan que l’on croyait
éteint et qui ne l’était pas. Et c’est le travail qui s’effectuait dans ses
entrailles qui provoquait le raz de marée fatal aux bateaux.


Après l’éruption, les navigateurs pouvaient être rassurés. Les
séismes devenaient plus qu’improbables dans cette région du monde.


Mais le directeur de la Sécurité eut plus de mal à trouver
une explication plausible pour justifier la mort de soixante-dix de ses agents.
D’autant plus que les dissidents clandestins, de plus en plus nombreux, ne
manquèrent pas d’exploiter la situation. Et la population, entre la décadence d’une
société d’aujourd’hui et l’espoir de celle de demain, commençait à hésiter.


Le mondialisme marquait des points…


FIN
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